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  Bragelonne


  Chapitre premier


  La nuit de notre rencontre, il se présenta sous le nom de Robert Joachim Charles-Henri de Bruyère. C’était ma deuxième semaine de travail à la Morgue, et il sortit de l’un des réfrigérateurs individuels comme s’il s’agissait de la chose la plus naturelle au monde. Sur le moment, tout ce que je trouvai à répondre à cet olibrius fut : « Enchanté. Je suis Népomucène Lemercier. Ma mère avait l’amour de la poésie romantique française. » Cet échange allait devenir la source d’une inaltérable et noctambule amitié.


  Sept ans plus tard, un rituel s’était instauré : je n’étais guère surpris de voir surgir, hors de sa grande chambre de conservation privée, ce dandy d’un autre siècle – millésime post-empire – qui me demandait : « Combien de morts, pour ce soir ? » Ma réponse variait, bien entendu. À la suite de quoi, il enfilait son costume, son haut-de-forme et ses gants de soie, un ensemble gris perle qu’il était heureux de retrouver les jours où j’avais pris le temps de passer au pressing. Son pyjama rangé, il faisait avec moi le tour des nouvelles têtes. Nous nous occupions des morts, de leurs effets personnels, pesions et mesurions les premiers, triions et rangions les seconds. Nous nous amusions à inventer des noms et prénoms aux cadavres non identifiés par l’institut médico-légal.


  Lors des nuits très calmes, sans corps à préparer, ni matériel à entretenir ou réfrigérateur à nettoyer, nous menions des expériences sur les morts. Par souci de discrétion, nous nous contentions d’animaux. Nos tentatives, aux procédés plutôt invasifs, auraient laissé une trace indélébile que les médecins-légistes n’auraient pas manqué de remarquer. Des questions gênantes seraient alors survenues, et je me voyais mal expliquer à mes supérieurs les raisons obscures pouvant m’amener à tenter une résurrection avec, pour instruments, le venin de morsure d’un vampire et la pompe de piscine de mon cousin.


  « Ce me semble être un échec total, mon ami. »


  La voix de Bob ne recelait ni amusement ni déception, juste le timbre séduisant propre au surnaturel de sa personne.


  « Au moins, nous avons essayé », dis-je.


  Nous ne cherchions pas à jouer les nécromanciens, et n’utilisions pas les moyens déployés par ceux-ci. Seules les possibilités et limites du venin vampirique nous intéressaient, et nous l’injections aux différents stades après la mort. La question à laquelle Bob voulait répondre était la suivante : à partir de quand était-il trop tard ?


  Ce chaton, pourtant fraîchement noyé par son ingrat de maître, ne se relèverait pas d’entre les morts pour miauler sa rancœur. Bob retira l’aiguille de la minuscule carotide tandis que je posais la pompe dans le lavabo derrière moi. Il faudrait que je la nettoie au décontaminant avant de la rendre. C’était une mauvaise idée que de s’en servir pour insuffler l’oxygène dans les poumons. J’avais déjà vu plus d’un mort roter en se vidant de ses gaz, mais j’aurais pu me passer de cette fois. Les chatons s’avéraient très, très fragiles.


  « Je suggère de boire », lançai-je.


  Nous rangeâmes le petit cadavre dans une boîte en carton, que j’envoyai aussitôt dans le vide-ordures du département, où nul ne le repérerait.


  Comme toujours lorsque nous finissions avant le lever du jour, nous savourions le plaisir de converser autour d’un apéritif, simple pour moi, le plus souvent dînatoire pour lui. Si je me contentais de n’importe quelle bière, il lui fallait toujours son Monaco Sanguini, et Monsieur était exigeant : rien d’autre que de la Jupiler, uniquement du B positif !


  Nous n’avions qu’à prendre l’ascenseur pour rejoindre l’antre de Bob, un étage en dessous de la salle des opérations où nous pratiquions. Éloignée des regards et du passage, je m’y sentais comme chez moi. Si quiconque s’était un jour étonné de cet espace inutilisé par la Morgue, il avait vite fait d’oublier ce détail et de s’y habituer, grâce aux dons d’hypnose de mon ami. La chambre funéraire désaffectée se trouvait tout au fond de la grande pièce où s’alignaient les autres chambres de conservation longue durée à température négative, occupées pour leur part par des morts non vivants. Plus grandes que de banals congélateurs, il s’agissait là de véritables salles.


  Nous entrâmes. Je sortis la Jupiler du minibar – une raison supplémentaire de tenir ma patronne dans l’ignorance de l’existence de Bob et de son antre –, pendant que celui-ci versait au fond de son verre à vin une généreuse dose de sang, prélevée dans les réserves du centre de transfusion voisin. Là aussi, il jouait de son influence comme de son magnétisme hors du commun pour conserver le secret de ce nécessaire trafic. Quand j’avais un peu de temps libre, je l’accompagnais, et il me montrait les stocks et les relevés de l’ordinateur central de la banque du sang, dont il piratait le logiciel afin de pouvoir continuer à se nourrir sans avoir à tuer.


  Nous dégustâmes nos boissons respectives, tout en dissertant sur les prochains moyens à mettre en œuvre pour ramener d’entre les morts chatons noyés et chiens écrasés, lesquels auraient leur revanche.


  Une nuit banale, en somme.


  Chapitre 2


  La nuit suivante, grâce à son infaillible intuition, Bob quitta la salle des opérations alors que Mlle Cooper y entrait. Comme toujours lorsque ma patronne croisait le sillage de mon ami, ce qui n’avait pas manqué de me faire éclater de rire la première fois, elle s’écria :


  « Ça pue le mort dans ce coin de Morgue ! »


  J’étais d’autant plus sensible à l’ironie de la situation que Mlle Cooper n’était pas sans rappeler mon ami, du bout des faux ongles à la pointe des canines en toc. Elle s’enveloppait d’un voile d’excentricité, qui se remarquait d’abord à la blondeur de ses sourcils, qu’elle oubliait souvent d’assortir à ses cheveux teints en brun. Son teint pâle, aussi geek que vampirique, faisait ressortir ses veines déjà voyantes dues à sa relative maigreur. Ses lunettes d’aviateur lui servaient de serre-tête, et elle conservait sur elle une montre de gousset dont Bob se moquait souvent puisque lui-même était passé à la montre à quartz.


  Avec Mlle Cooper, nous avions en commun l’amour des morts plus que des vivants et, malgré cela, je passais le plus clair de mon temps à la fuir. Ce presque harcèlement plantait ses racines loin dans le passé : de tous les légistes, elle fut la seule à remarquer le changement de préposé à la Morgue. Bien que je leur fusse indispensable, ils m’accordaient moins d’importance qu’à leurs cadavres. Chaque nuit, je m’occupais de recevoir et préparer tous les corps, ainsi que leur environnement : il ne s’agissait pas seulement de classifier les arrivants, il fallait les déshabiller, les nettoyer, parfois rassembler leurs membres, les peser, les mesurer, trier leurs affaires, vérifier leur identité, appeler la famille si nécessaire, tout ceci en évitant la surpopulation cadavérique des locaux, la prolifération des microbes, des vers, des cafards, des curieux, des internes en mal de viscères de l’hôpital d’à côté… Le jour, légistes et pathologistes autopsiaient et officiaient. Le soir, lorsque je revenais, le ballet morbide dont j’étais l’unique danseur vivant recommençait. Souvent, il était précédé d’opérations diverses, tel le prélèvement de tissus, de sang et d’urine. De même, je me chargeais de l’acheminement du corps vers les services funéraires.


  Au contraire des autres, Cooper avait remarqué que ces tâches ne s’effectuaient pas grâce à l’opération du Saint-Esprit. Toutefois, si je ne demandais qu’un peu de considération, et ce, sans aucune ambition cachée, ma collègue et patronne désirait m’accorder beaucoup plus que cela… Par bonheur, mes horaires nocturnes m’évitaient de la côtoyer plus longuement. Aussi, elle arrivait très en avance au travail. Dès le début, son excuse de grève des transports en commun et de phobie du retard m’avait parue très surfaite : comme la plupart des employés de l’institut médico-légal dont notre Morgue faisait partie, elle habitait à trois immeubles de là, peut-être même près du mien, juste derrière l’hôpital. Elle venait donc à pied. La menteuse n’avait d’excuse que sa curiosité lubrique à mon égard.


  « Vous êtes bien en avance, fis-je remarquer.


  — J’ai eu une insomnie.


  — Ah, forcément. »


  Elle s’approcha et je m’écartai, passant de l’autre côté de la paillasse mortuaire en inox. Il y avait un mort entre nous. Je doutais que cela suffise, alors j’attirai bien vite son attention sur le mort en question :


  « Cet enfant a été retrouvé brûlé dans une poubelle. J’ai envoyé photos et signalements à la police, ils se chargent de rechercher sa famille.


  — Quel bel esprit d’initiative, Népomucène… »


  Je détestais l’accent mielleux avec lequel elle prononçait mon prénom. J’avais l’impression d’être un bonbon pour la toux qu’elle aurait voulu sucer – et il ne s’agissait pas que là d’une métaphore, à mon grand regret.


  « Oh, il est déjà tôt ! Je vais devoir y aller. »


  Sans autre explication, je laissai la légiste seule à seul avec son cadavre. De toute manière, d’après l’horloge, la fin de mon service s’annonçait.


  « Au revoir ! » lâchai-je, et je sortis de la salle des opérations.


  Les femmes, décidément, continuaient de m’effrayer au plus haut point.


  Plus jeune, j’avais manqué perdre mon âme au jeu de l’amour, et ce, de manière littérale : l’heureuse élue de mon cœur avait lobotomisé quatre étudiants de ma faculté avant de daigner m’accorder un regard. Bien qu’hypnotisé par sa beauté comme les autres avant moi, j’avais refusé son baiser, alerté par un mauvais pressentiment tenant du sixième sens. Une impression immédiatement confirmée par la tentative de meurtre à mon encontre. Depuis, je vouais un culte perpétuel aux portes trop fines des logements étudiants, qui m’avaient à l’époque permis de m’enfuir. Les policiers avaient tout de suite admis l’évidence : on pouvait pratiquement tout garder en souvenir de ses ex-petits amis, mais les colliers d’oreilles et les âmes en bouteilles étaient à proscrire.


  Je n’avais plus revu la sorcière, pourtant chaque regard féminin posé sur moi rappelait le sien à mon bon souvenir. Le concept d’âmes sœurs me hérissait le poil. Si Cooper était restée professionnelle, nous aurions presque pu devenir de bons collègues de travail à défaut d’être amis. J’entretenais avec soin ma bedaine et mon allure pataude, et ne cachais rien de mon célibat volontaire.


  Durant les quelques minutes que me prit cette introspection, je traversai la pièce qui servait d’accueil pour les morts – et non les vivants, juste à côté –, puis je pris l’ascenseur et vérifiai que Mlle Cooper ne me suivait pas. Les portes s’ouvrirent quelques secondes plus tard sur le sous-sol, où se trouvaient les vestiaires du personnel, la pièce des scellés, notre réserve et débarras avec le groupe électrogène d’urgence, ainsi que la pièce des chambres « longue-durée-long-séjour » dans l’une desquelles, et c’était là le plus important à mes yeux, Bob demeurait.


  À cette heure, je ne croisai personne, ce qui m’arrangeait. Depuis que j’avais rencontré Bob, j’évitais la compagnie médiocre des homo sapiens au profit des excellents moments que nous vivions ensemble. Cela ne me gênait pas : mon meilleur ami avait l’éternité devant lui, je ne risquais pas de le perdre !


  En revanche, Edgar, le formateur dont je fus l’apprenti, n’avait pas cette chance. J’avais d’ailleurs pris sa place de préposé à la Morgue parce qu’il entamait sa retraite. Je regrettais de ne pas l’avoir connu plus tôt, car il était l’une des rares personnes normales à posséder cette aura d’étrangeté qui m’attirait. En sa présence, j’éprouvais la sensation d’être l’initié d’un dogme secret…


  Je frappai à la porte de la chambre froide. Bob tira le battant et s’effaça pour me laisser entrer, le rideau de ses longs cheveux blonds voletant à sa suite. Il régnait une température neutre à l’intérieur de la petite pièce, aux alentours de vingt degrés, ce qui aurait indifféré mon ami si je n’avais pas moi-même été sensible à ce détail. Il avait déménagé de son ancien réfrigérateur individuel à l’étage, dans la pièce des chambres à température positive, afin que je puisse lui rendre visite. Aujourd’hui encore, cette délicate attention me touchait.


  De même, il avait pris soin d’aménager son domicile. Grâce à l’un de ses amis, un brocanteur qui n’avait pas trouvé bizarre de venir livrer ses meubles en pleine nuit par une entrée de service dans un institut médico-légal, nous disposions d’un fauteuil à haut dossier d’inspiration romantique et d’un sofa aux tissus perlés presque assortis. Ce dernier me servait de lit de temps à autre, meuble absent de la chambre du fait du manque de place. À la réflexion, je me demandai s’il aurait servi à Bob. Je ne l’avais jamais vu dormir, ni même dodeliner la tête de sommeil ou bâiller. J’aurais pu lui poser la question, mais je craignis d’être abrupt, aussi je me servis une bière dans le mini-bar et m’affalai dans le fauteuil, les pieds sur la table basse. Bob, qui occupait le sofa, se redressa et posa sa lecture sur le haut de la petite bibliothèque derrière lui.


  « Ce qu’elle peut être collante…, me plaignis-je.


  — J’ai connu cela, il fut un temps, quand je côtoyais les vivants et les non-morts. Tu ne peux pas savoir à quel point je compatis, soupira Bob. D’autant plus que certains ont de ces préjugés sur les vampires et leur « soif » de chair fraîche… »


  Nous ricanâmes en chœur ; un moyen comme un autre de ne pas montrer la gêne que m’occasionnait la nature des préjugés en question. Peu désireux de m’appesantir sur le sujet, je demandai :


  « Ce soir, c’est ma nuit de congé. Nous irons voir Edgar ? Ou tu préfères rester ici à lire ensemble pour éviter de croiser quiconque ? »


  Bob se leva, avec cette noblesse nonchalante qui caractérisait le moindre de ses gestes. Sur son visage, que d’aucuns jugeaient inexpressif, je devinai l’interrogation. Après quelques secondes de ce silence, durant lesquelles il plongea dans une immobilité de statue, il rejeta une longue mèche blonde derrière son épaule et répondit :


  « Nous irons voir Edgar. Après tout, nous ne l’avons pas vu depuis quelques semaines.


  — Bien. »


  Je lui fauchai sa place sur le sofa, installé au creux des coussins. D’une main hasardeuse, je saisis la couverture qui traînait en dessous pour m’en recouvrir.


  « Je vais dormir ici, je passerai chercher des vêtements propres en fin d’après-midi.


  — Fais comme bon te semblera. »


  Bob s’assit dans le fauteuil et croisa les jambes. Pour une raison inconnue, il me regardait souvent m’endormir. C’est ce que je fis, avec cette dernière image en tête.


  Chapitre 3


  Les nuits où je ne travaillais pas, c’est-à-dire le dimanche et le lundi, Bob me rejoignait à l’extérieur de la Morgue, pour l’une de ces virées qui nous vidait la tête de toutes ces images de cadavres, le nez de ces odeurs de charogne, et le cœur du sentiment de vivre sans cesse enfermés. La seule vue des collines autour de la ville m’apaisait.


  Ce soir, nous fîmes un crochet par mon appartement pour que je m’y change, car j’avais dormi beaucoup plus longtemps que prévu. Comme de coutume, Bob me laissa à mon intimité et, quand je revins, il observait le manège des urgentistes transis à l’arrière de l’hôpital d’en face, en attente de l’urgence dont on les avait informés à l’intérieur. Ils ne devaient pas avoir de pull sous leur tabard de plastique bleu. Pour ma part, j’avais décidé de faire l’oignon et de rajouter une épaisseur de vêtements afin de pallier aux dernières rigueurs de l’hiver. Ce début de printemps, malgré des journées plutôt douces, ne parvenait pas à chasser les frimas le soir venu.


  Nous quittâmes le quartier bétonné du centre hospitalier par le passage Agard, un tunnel malfamé qui passait sous l’autoroute toute proche. Loin de constituer des proies pour les satyres peu fréquentables qui investissaient les lieux après minuit, nous saluâmes les squatteurs-fumeurs de shit, et ils firent de même en retour. L’échange se déroula dans le silence attentif mais tendu séparant deux bandes rivales qui cohabitaient. Malgré la présence rassurante de mon ami, j’osai à peine tourner le regard vers les visages mangés par la pénombre sous les casquettes.


  Après quelques rossées, guère en leur faveur au vu de la supériorité physique de Bob, ce petit gang toléra notre présence, ou du moins la sienne. En effet, j’étais l’homme à la silhouette courtaude dont le ventre proéminent – ma réserve de bière – formait l’avant-garde, je passais donc inaperçu auprès de Bob, lui si atypique. Ce relatif anonymat constituait ma meilleure protection contre l’humanité et ses coups bas. La meilleure après Bob, bien sûr.


  Nous sortîmes du tunnel aux relents d’urine. De ce côté de l’autoroute, le décor changeait de façon radicale : au lieu d’immeubles, les pavillons s’enchaînaient et leurs petits coins de verdure avec eux. Nous longeâmes le parc Jourdan sur un bon kilomètre et demi avant de traverser la rue Lamartine déserte, tant à cause de la bise trop fraîche que de l’heure tardive. Je baissai le regard et me souvins de Bob, saoul pour la première fois de son après-vie, qui vomissait sang et bière dans je ne savais plus quel caniveau sordide.


  À ce souvenir, je souris. Mon ami devina à quoi je pensais, le révéla, et je ne pus m’empêcher, comme d’habitude, d’admirer sa remarquable capacité d’analyse.


  « Comment as-tu fait ? » m’effarai-je.


  J’accélérai le pas, et parvins à son niveau.


  « Bien des hommes ont pour moi une fenêtre ouverte sur leur cœur. Surtout toi. J’ai une connaissance profonde des mécanismes qui sont ceux de ta réflexion, et cela facilite le double raisonnement que j’aime avoir en t’observant : créatif et analytique.


  — C’est-à-dire ?


  — Reprenons la série de tes réflexions… »


  Et, les mains dans les poches, sans rien omettre, y compris les mouvements inconscients qui m’apparurent d’une évidence telle que j’eus presque l’envie de me frapper la tête de rage contre le pavé, il expliqua :


  « Le jeune homme qui t’a scruté dans le passage Agard, regard auquel tu as répondu sans en avoir conscience, est celui que j’ai remis à sa place le soir de ma première cuite post mortem avec toi. En conséquence, tu as réfléchi à l’insécurité du quartier, t’es moins concentré sur ta marche, et m’as laissé te devancer. Sans même t’en apercevoir, tu as trébuché dans un nid-de-poule. Je me suis retourné, tu as baissé les yeux pour regarder le sol sans vraiment le voir. Alors, toujours perdu dans tes pensées, tu as souri sans savoir que tu observais d’un air absent l’exacte bouche d’égout où j’avais soulagé mon estomac cette nuit-là. »


  Je me sentis bête, sans savoir quoi répondre, comme à chaque fois qu’il s’amusait à décortiquer un problème avec minutie.


  « C’est à la fois une connaissance de l’environnement et de notre passé commun qui me permet de lire ainsi en toi. Inutile de te rabaisser, comme je pressens que tu le fais en cet instant : tu as l’esprit vif et un sens de l’observation très aigu pour un humain. »


  Je n’y croyais guère pour ma part.


  Nous continuâmes à marcher d’un pas tranquille vers la destination immuable de ces virées tardives. Quoi que nous fassions avant cela, nous passions toujours chez Edgar, mon ancien formateur devenu taxidermiste. Il avait fait promettre à Bob de mourir proprement afin de pouvoir l’empailler, puis à moi de lui rapporter les restes du vampire quoi qu’il en fût. Sur le moment, jurer de jouer les croque-morts ne me posa aucun problème tant éthique qu’éthylique – car fallait-il préciser que le serment fut prêté dans un état avancé d’ébriété ? Post nauseam, mon avis sur la question était apparu radicalement différent. Je préférais ne pas survivre à mon ami pour ne pas avoir à souffrir de sa disparition – ni à croiser chaque jour le regard figé pour l’éternité de sa version naturalisée, du reste.


  Le domicile d’Edgar surprenait autant que sa personne. En effet, sur le terrain d’une cinquantaine de mètres carrés qu’il avait acheté au lendemain de son premier jour de retraite, il avait installé un mobil-home. Le toit, au départ aussi rouge que ceux de Provence, s’était recouvert peu à peu de mousse et de crottes d’oiseaux. Il ressemblait à la peinture d’un impressionniste ivre, tout en tons de brun et de vert caca d’oie. La façade grisâtre s’ornait de volets bleus à la peinture écaillée, derrière lesquels le mur devait avoir conservé sa blancheur d’antan, car je n’avais jamais vu Edgar les fermer une seule fois. Toutefois, encadré de ses murs de verdure non entretenue, le mobil-home ne choquait pas à côté des vieux pavillons identiques entre eux et pareillement insalubres.


  Nous franchîmes l’espace couvert de dalles de ciment qui figurait une terrasse. Bob retira les bésicles qui servaient à cacher ses iris rosés, pareils à ceux d’un albinos, puis frappa à la porte. Celle-ci s’ouvrit, son grincement couvert par la voix d’Edgar :


  « Je ne vous attendais pas de sitôt, tiens donc… »


  Je perçus une pointe de reproche dans sa phrase, laquelle fut démentie par la main fine et fraternelle qu’il posa sur mon épaule. Je me rendis compte que, ces dernières semaines, il m’avait manqué. J’aimais le voir se déplacer de sa démarche digne, le corps tout en angles, avec cet air pincé qu’il croyait impassible. Cela me ramenait aux mois de formation sous sa tutelle, lorsque je n’étais que l’apprenti du préposé à la Morgue. Toutefois, les années ne pesaient pas sur ses épaules, qu’Edgar gardait droites, de même que son apparence qu’il entretenait avec soin pour un retraité – au contraire de son domicile en désordre perpétuel. À mes yeux, ce capharnaüm était le reflet de sa personnalité, inattendue de la part d’un homme tiré à quatre épingles.


  Montant sur le marchepied, je vis aussi bien que j’entendis le mobil-home ployer, à l’image d’une vieille voiture qui gémissait sous le poids de ses occupants. Il tanguait même sous les déplacements d’Edgar, pourtant léger. Seul Bob ne dérangeait pas le fer et les cales ; il semblait flotter au-dessus du sol.


  Nous traversâmes le mobil-home dans sa largeur, passant par l’accès découpé à l’arrière pour pénétrer dans la modeste véranda de bois qu’Edgar avait bâtie de ses mains. Cette partie ajoutée était pareille à la coquille d’un escargot dans ses proportions, où le mobil-home tenait le rôle de ce dernier. L’odeur de poussière déposée sur les pots pourris inefficaces se mêlait de façon subtile au parfum de vieille moisissure. Les lieux, à l’atmosphère un peu fraîche, constituaient le siège habituel de nos retrouvailles. Dans les murs de bois sombre sans fenêtres, l’éclairage tremblotant des chandeliers, le pourpre usé des fauteuils, l’émanation des acides, les regards fixes des animaux, l’essaimage de plumes et de poils de toutes sortes, je retrouvais l’impression de stagnation temporelle de la Morgue. On se figurait une petite crypte habitée de morts bien vivants, un contexte idéal pour notre assemblée au ton très baroque.


  Je me faufilai entre les trophées de chasse empaillés, jusqu’à l’espace aménagé. Bob s’assit dans le canapé défoncé avec toute la grâce qui incombait à sa condition, tandis que je m’y laissai tomber sans douceur. Je mis les pieds sur la table, il croisa ses jambes et joignit ses mains. Sur le plateau, Edgar disposa trois bières, du saucisson, un couteau, et une montagne de cacahuètes. Il présenta son bras droit à Bob et celui-ci, à l’aide d’un garrot et d’une seringue amenés avec l’apéritif, préleva sa dose de B positif, qui servirait à confectionner son sempiternel Monaco Sanguini.


  Je pris une seconde pour m’imprégner de la quiétude qui régnait ici. Une armée d’animaux naturalisés entourait le petit salon dans lequel nous étions installés. Une armée de figures et de formes qui se confondaient, rendue encore plus imposante à cause des ombres en vague portées sur les murs par les candélabres.


  « Buffy ? proposa Edgar.


  — J’ai vu un chaton gonfler jusqu’à presque exploser la nuit passée, j’ai besoin d’un épisode, approuvai-je. Et des commentaires de Bob, surtout. »


  En deux saisons de Buffy contre les vampires, j’avais davantage appris sur ces derniers qu’en sept ans à côtoyer Bob. Ma curiosité souffrait des limites imposées par ma pudeur, et certaines de mes questions informulées trouvaient leur réponse lors de ces séances de visionnage : par exemple, je m’imaginais mal l’interroger sur les différentes manières de le tuer une bonne fois pour toutes, même par curiosité folklorique. Bob n’était pas avare de remarques, moqueuses et le plus souvent très drôles de par leur décalage entre la fiction – « les vampires partent-ils en fumée lorsqu’on les transperce d’un pieu dans le cœur ? » – et la réalité de ses exposés – « non, leur cœur ne bat pas ; en revanche, celui des humains… »


  Edgar mit le DVD dans le mange-disque de la minuscule commode surchargée d’appareils hi-fi. Il lança le septième épisode, tandis qu’il s’installait dans le dernier fauteuil de la pièce, alluma une cigarette plantée entre ses lèvres puis précisa, comme si c’était le détail le plus important du monde :


  « C’est celui de l’arrivée de Spike. Vous allez l’adorer. »


  De nous trois, il était le plus grand fan de la série, et c’était parce qu’il n’arrêtait pas de nous en parler que nous avions accepté de la visionner avec lui. Depuis, l’expérience s’avérait pour le moins amusante.


  Je plongeais tête la première dans les quarante minutes de fantastique sauce Buffy, m’identifiant malgré moi à la tueuse de vampires. À la fin de l’épisode, durant lequel Bob était resté étrangement silencieux, je me détournai de la vieille télé cathodique pour l’observer. Il demanda :


  « Quel est le nom de l’acteur qui joue Spike ?


  — James Marsters », répondit Edgar en fin connaisseur.


  Il s’extirpa de son siège pour se servir une nouvelle bière dans le réfrigérateur du mobil-home. Au retour, il ramenait un pack complet avec lui. Je me ravitaillai à la source pour la deuxième fois. L’air amusé, Bob secouait la tête, et ses longs cheveux d’un blond presque blanc avec elle.


  « Sacré James, souffla-t-il, et il frappa dans ses mains. Il n’y a que lui pour se complaire dans ce genre de farce.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — C’est un véritable vampire. Il doit avoir dans les trois cents ans. »


  Bob vit que je haussai les sourcils, alors il ajouta :


  « Il faisait partie du groupe qui m’a recueilli après ma transformation accidentelle.


  — Bien conservé, jugea Edgar. Il a de nombreux fans à travers tout le globe. Je me disais, n’empêche, que ça ne pouvait pas être juste à cause de sa décoloration, tout ce succès. Il a une aura bien spéciale. En plus, être célèbre, c’est le bon plan. Il peut se nourrir à la source quand il veut, contrairement à d’autres ! »


  Bob fit mine de ne pas avoir entendu. Edgar ne s’en offusqua pas, ravi de cette exclusivité sur le Buffyverse, et s’assit à même le carrelage défoncé pour nous raconter sans transition qu’il avait rencontré deux créatures de rêve cette semaine.


  « Vraiment ?


  — Et je les ai prises par le fondement !


  — Raconte ! »


  Edgar prit un air grivois avant de s’exclamer :


  « La première est un magnifique douc à pattes grises, une espèce de singe d’une extrême rareté, en voie de disparition, que je me suis permis d’immortaliser malgré ce qu’en disent les empailleurs bien pensants… Par le fondement, donc, car c’était plus simple.


  — Tu nous montreras ? demandai-je, emballé.


  — Juste derrière toi ! »


  J’allai me retourner, mais ma curiosité sur la suite de ce qu’il avait à dire l’emporta :


  « La seconde est une magnifique et torride jeune femme, prête à tout et capable de n’importe quoi.


  — Magnifique et torride, répéta Bob.


  — Oh, moque-toi, Monsieur J’ai-les-dents-longues ! C’est facile pour toi : tu n’as même pas à sourire, elles disent toutes oui. Moi, tous les moyens sont bons pour parvenir à mes fins. Je me suis même inscrit sur un site de rencontres… »


  Bien qu’Edgar bénéficiât de succès auprès de la gent féminine, je ricanai. Son physique, pas ingrat en considération de son âge avancé, n’était pas la cause de ses multiples échecs relationnels : il s’efforçait d’apparaître gentleman, sophistiqué, à l’écoute… Aussitôt qu’il obtenait ce qu’il voulait, il cessait la mascarade, devenant plein de gouaille, parfois vulgaire, souvent égocentrique. Ses conquêtes s’enfuyaient dès qu’elles découvraient l’homme des cavernes dissimulé sous le masque de la civilisation. J’étais plus lucide que lui sur l’état de sa vie sentimentale, mais trop attaché à son amitié pour oser lui dire que son comportement tenait de la pathologie.


  « Elles cèdent sans savoir à quoi elles consentent, corrigea Bob. Ce n’est pas de leurs prouesses sexuelles dont j’exigerais de profiter si je cédais aux avances de ces jouvencelles.


  — Quand bien même aurais-tu la chasteté d’un eunuque, elles s’y laissent toutes prendre, et tu me dégoûtes. Tu ne veux pas faire de moi un vampire ? J’aurais la classe, avec un manteau de cuir comme Spike. Hé, Népo, et toi, tu ne voudrais pas en être aussi ?


  — Tu ressemblerais plutôt au Maître de la crypte dans la première saison, répondis-je. Et outre cela, tu perdrais ce pour quoi tu veux devenir si charismatique… »


  Ma réplique alluma une lueur d’incompréhension dans les iris bruns d’Edgar, lequel fronça ses sourcils à la fois fournis et peignés. Prenant une poignée de cacahuètes, il s’étonna :


  « Bigre ! Pas de super parties de jambes en l’air pour toi, Bob ? L’éternité rend les femmes de n’importe quel âge trop jeunes, si bien que tu as l’impression d’être un pédophile ? Autre chose encore ? Ou quelqu’un en particulier qui te retient ? »


  Bob réfuta chacune des propositions puis dit :


  « Il s’agit à la fois d’un problème d’espèce et de physiologie ; disons, de besoins et de tuyauterie.


  — Tu n’en as plus ? Dingue, fais voir !


  — Edgar ! »


  Mon interjection finit en éclat de rire. J’adorais ces répliques, résultat du décalage entre son faux aspect de gentilhomme et sa vraie personnalité. Rendre visite à Edgar s’avérait toujours un voyage exotique.


  « Bob ne t’a rien dit, depuis le temps que vous êtes amis ?


  — Hé, quoi donc ?


  — Nous avons souvent parlé de sexe en général, jamais du mien en particulier.


  — Un vampire puceau ?


  — Plus ou moins : la dernière fois remonte aux jours précédant ma vampirisation. »


  Bob expliqua à Edgar l’origine de ce que je devinais depuis longtemps déjà sans avoir osé une seule nuit demander les détails : à savoir, que les vampires se trouvaient sexuellement impuissants. Un sujet tabou, même entre hommes.


  « Primo, les élues s’évanouissent avant que j’aie pu toucher leur peau, car mon désir – ou ce que j’appellerais ma soif – est trop fort, et augmente de manière incontrôlable mon charisme.


  — Où est le problème ? » intervint Edgar en faisant claquer sa langue contre ses dents.


  Malgré la tournure humoristique de sa question, je lui jetai un regard lourd de sens, assez choqué. Il alluma une cigarette. Bob poursuivit :


  « Secundo, dois-je rappeler que, depuis la nuit de ma transformation, je n’ai plus aucun appétit de mortel ?


  — C’est ballot.


  — L’alcool, nuançai-je.


  — Une gourmandise », contra Bob.


  Un demi-sourire se dessina sur ses lèvres fines.


  « Tertio, le seul appétit vital qu’il convient pour moi de combler reste celui du sang, car les vampires ne disposent pas de leur propre fluide vital. Je suis stricto sensu exsangue, techniquement mort, sans pouls ou circulation sanguine viable. Pourtant, je bouge, je parle, je pense, parce que l’absorption du sang d’autrui rend mon existence tangible sans que la vie m’habite, par un miracle que je ne saurais élucider. L’unique fait que je puisse expliquer est celui de la reproduction humaine, passant par l’organe sexuel, donc sa turgescence. Or, je ne dispose ni d’un liquide corporel propre, ni de la pression sanguine suffisante pour remplir les cavités de mon sexe. Ainsi, son érection demeure impossible. En conséquence, je suis impuissant.


  — Eh ben, ça… mais… t’as pas de frustration, ou quoi ?


  — Le déficit en hormones testiculaires, ainsi que mon asexualité, datent de ma transformation. Celle-ci passe par l’acquisition d’un nouveau schéma de reproduction : la propagation vampirique s’opère par la morsure. Lorsque je me nourris à la source, et donc sur un corps vivant, je ressens l’équivalent de vos orgasmes. Mes étreintes sont aussi charnelles que les vôtres, à leur manière.


  — C.Q.F.D. », ponctuai-je.


  Edgar n’en revenait pas, contemplant Bob d’un air hébété. Moi-même, j’éprouvai un sentiment confus de compassion pour mon ami. Je savais bien sûr qu’il tirait sa jouissance ailleurs, comme il venait de nous l’expliquer, néanmoins, j’avais du mal à envisager que la morsure puisse procurer autant de plaisir que le sexe.


  Pensif, je terminai ma troisième bière. Edgar m’en offrit une quatrième, presque tiède. Je l’ouvris d’un mouvement expert.


  « Eh ben ça… ça alors ! Les vampires ne sont pas les bêtes de sexe que l’on croit, du coup !


  — Du tout. Et j’avoue que les idées humaines ont le don de me faire mourir de rire, au sens figuré bien sûr.


  — Tu dois être le plus mauvais coup de la terre.


  — À l’évidence.


  — Alors vous disiez vrai, quand je vous charriais, au début… impossible que vous soyez pédés ensemble ! »


  J’avalai ma gorgée de travers en entendant cela. Il n’avait pas abandonné son idée ridicule, depuis le temps ! Loin d’être choqué, Bob souriait. Ses pupilles noires brillaient d’amusement au milieu de leur iris rosâtre.


  « Cela dépend du sens du terme « relation » au sein de l’expression « relation homosexuelle ». Sans mauvais jeu de mots, la pente est glissante. Je crains de gêner Népomucène. »


  Je fis mine d’être absorbé dans la dernière lampée de bière de ma canette. Bob et Edgar n’insistèrent pas, et la conversation reprit son cours, fleuve tranquille quoique sinueux qui s’éloignait du sujet dérangeant.


  Elle s’interrompit soudain, car quelqu’un frappait à la porte. L’appel pressé d’une femme s’ensuivit :


  « Edgar, ouvre ! C’est moi ! »


  Mon ancien mentor en lâcha sa bière au beau milieu des cadavres de canettes qui jonchaient le sol. De son autre main, il écrasa son mégot sur l’accoudoir de son siège, puis se dépêcha d’aller ouvrir tout en vérifiant que sa chemise n’était pas tachée.


  « Tu paries combien que c’est sa dulcinée magnifique et torride en petite tenue ?


  — Une Jupiler », proposa Bob, laconique, en déplaçant le fauteuil aux pieds inondés par la bière renversée d’Edgar. Au passage, parce qu’il préférait passer pour bizarre plutôt que d’attirer l’attention sur ses yeux hors du commun, il chaussa ses bésicles fumées à l’instant où la jeune femme entrait dans la remise. Le destin ne trancha pas, puisqu’elle se trouvait habillée.


  Plutôt masculin dans les traits et le front, son visage était encadré de longs cheveux bouclés d’un roux flamboyant. Edgar devait certainement savoir s’il s’agissait ou non d’une rousse véritable, tout comme il devait savoir si la petite poitrine rebondie, mise en valeur par un débardeur en cuir rouge, très près du corps, était naturelle. Ledit vêtement s’arrêtait au-dessus du nombril, et la peau se révélait jusqu’aux hanches, moulées par un jean quelque peu usé. Il s’agissait là d’un corps mince et élancé de jeune femme active, ou je ne m’y connaissais pas. Elle portait des santiags d’un autre temps ainsi que, détail singulier, un poignard passé dans une sangle autour de son avant-bras gauche.


  Cette observation, à la dérobée bien sûr, ne prit que quelques secondes. Quoiqu’il en fût, comme à chaque fois que je croisais une croqueuse d’hommes à l’allure dominatrice, je ressentis une fugace impression de danger…


  « Bonjour. Je m’appelle Mallory ! »


  … et priai pour mon âme, car elle m’apparut sympathique dès le premier échange de civilités.


  « Enchanté. Je suis Bob, et voici Népomucène.


  — J’imagine que vous êtes des amis d’Edgar ?


  — Vous présumez bien.


  — Des amis de la Morgue, précisai-je.


  — Vous devez avoir beaucoup de choses à vous raconter, je ne vais pas rester longtemps de toute manière.


  — Oh, non, vous ne dérangez pas ! »


  Cet élan de sympathie envers une représentante du sexe féminin me surprit moi-même. J’eus droit à un discret sourire de Bob, et décidai aussitôt d’adopter une attitude revêche envers la quadragénaire à l’allure de trentenaire – du moins était-ce mon estimation.


  « Népo a raison, reste avec nous, Mal’ !


  — Si vous insistez… »


  Edgar, revenu dans son fauteuil, la prit dans ses bras afin de l’asseoir sur ses genoux. Elle me jeta au passage un coup d’œil amical auquel j’évitai de répondre.


  « Sympa, les lunettes ! releva-t-elle en direction de Bob. Le look steampunk, c’est cool.


  — Vous vous méprenez sur le terme, guère sur la période. Il s’agit d’un courant littéraire, fort riche dans ses réécritures de l’époque victorienne à la révolution industrielle, tandis que je m’inscris de manière notable au sein d’une tradition vestimentaire classique de ce siècle.


  — Oh, Edgar, il est comme tu l’avais décrit !


  — Tu lui as parlé de Bob ? m’étonnai-je, regrettant malgré moi qu’elle n’ait pas mentionné mon nom.


  — À peine, à peine…


  — En échange, vous a-t-il parlé de moi ? questionna Mallory, espiègle.


  — Oh, il y aurait beaucoup à en dire… »


  Edgar restait volontairement évasif. Je le relançai :


  « Comme ?


  — Bah, il y a trois choses à savoir à propos de Mal’ : c’est une enquêtrice indépendante chargée de… comment disais-tu déjà ?


  — Je suis consultante pour les dossiers un peu trop spéciaux.


  — Voilà. Ensuite, elle fréquente les mêmes lieux louches que moi.


  — “Louches”, c’est un bien grand mot.


  — Les clubs d’échangisme, tu veux dire ? devina Bob.


  — Ouais, sauf que ni elle ni moi n’avions personne à échanger ce soir-là.


  — Ce fut notre premier point commun », indiqua-t-elle, et elle posa sa main sur la cuisse d’Edgar pour en caresser l’intérieur.


  Heureusement pour moi, car je ne crois pas que cela aurait dérangé Bob, je n’avais pas vue sur l’entrejambe d’Edgar. Je n’avais pas envie d’y voir pousser quoique ce soit contre la braguette de son pantalon.


  « Et, enfin, elle est d’une souplesse remarquable, de corps aussi bien que d’esprit. Comme moi, quoi ! »


  En définitive, ils formaient un couple bien assorti : vulgaire et bizarre.


  « D’ailleurs, tu peux retirer tes bésicles, ajouta Edgar à l’adresse de Bob.


  — Je bosse pour la police sur les affaires touchant au surnaturel, jugea bon de préciser Mallory.


  — Je comprends mieux l’utilité de la lame d’argent ceinturée à votre avant-bras. »


  Bob ôta ses lunettes, j’en profitai pour le fixer, espérant qu’il comprenne le message. Ne fallait-il pas partir et laisser les deux amants à leur intimité ? Soit il m’ignora délibérément, soit il jugea que la situation n’avait rien de gênant.


  « Et sur quelle enquête travaillez-vous en ce moment ? J’espère que vous n’êtes pas à mes trousses. »


  Mallory gloussa et secoua la tête, comme Bob auparavant. La masse de ses cheveux roux ondula ; alors que je me figurais une cascade fraîche, j’eus la soudaine envie d’y passer la main pour éprouver la tangibilité de cette comparaison. La jeune femme répondit, ce qui me ramena à la réalité :


  « Nous avons un individu hors de contrôle qui rôde dans le coin. Malgré tous nos efforts, il est difficile d’anticiper ses déplacements. Jusque-là, nous le suivons à la trace.


  — La trace ? relevai-je, épouvanté.


  — Les cadavres. »


  Bob avait répondu à la place de Mallory. Celle-ci acquiesça.


  « Je n’ai pas encore entendu parler de meurtre sanglant dans la ville, nota-t-il.


  — C’est parce que je suis là pour voir Edgar ! Inutile de vous inquiéter à ce sujet. Ne gâchons pas la soirée avec ces sujets morbides. Nous avons mieux à faire, n’est-ce pas ? »


  Ce disant, Mallory décroisa les jambes et Edgar, sur lequel elle était assise, émit un petit gémissement d’aise. Elle n’avait pas retiré sa main de là où elle l’avait posé une minute plus tôt et… oh ! En fait, je ne voulais même pas penser à cela… je m’abîmai dans la contemplation de ma quatrième ou cinquième canette à moitié vide.


  Au final, je décrochai de la conversation, perturbé par Mallory, renversante de magnétisme. Sa seule présence exerçait sur moi un pouvoir de fascination difficile à ignorer. Je n’étais pas capable de regarder dans sa direction sans la dévisager. D’une sensualité indécente, elle faisait partie de ces gens que je qualifiais volontiers de « sexuels » dans leur apparence et leur comportement. D’ailleurs, elle n’était pas sans rappeler mon premier amour, en moins létal, j’osais l’espérer. Bob possédait lui aussi cette emprise sur moi, une attraction qui tenait de l’envoûtement. En ce qui le concernait, cela ne me dérangeait pas vraiment. Nous étions très proches et j’estimais cette attirance vertueuse. Davantage que son charme, son corps et son incroyable personnalité, c’était sa nature de vampire qui provoquait cet émoi. Il l’avait dit lui-même tout à l’heure, je lui faisais confiance, surtout sur ce point…


  Je repris une bière pour y noyer le sac de nœuds de mes pensées. Puis une autre.


  Edgar singea les manières de Bob. Il voulait être un dandy, alors il profitait de l’authentique exemplaire à disposition. Avec Mallory, ils dansèrent une valse, ou une rumba, je n’y connaissais rien et ça ne ressemblait à rien. Je penchai la tête sur le côté, pour reconsidérer la scène sous un autre angle. En une seconde, je me retrouvai la joue aplatie contre l’accoudoir du siège. La suivante, j’embrassais le sol. C’était comme si Edgar et Mallory dansaient sur un mur à la verticale.


  Je me relevai, sans l’avoir voulu. Bob me tenait par les omoplates… les épaules ? Ah, les clavicules ! Voilà.


  « Tu as éclusé plus de canettes de bières que tu n’as de litres de sang dans les veines.


  — Hein, que tu dis ? »


  J’étais parfaitement sobre.


  « Edgar non plus n’aligne pas deux mots qui fassent sens sans bégayer, intervint une voix féminine. Je vais aller le coucher.


  — Oh oui, tu couches avec moi ? demanda l’intéressé.


  — Je reste coucher, c’est tout. Pour le reste, dans cet état-là c’est une autre histoire. Allez, viens.


  — L’aube s’annonce et je dois regagner la Morgue avant le point du jour. Népomucène, je vais te raccompagner chez toi avant cela.


  — Si d’aventure ça prend trop de temps, répondis-je, je te ferai une ‘tite place entre les salades et les surgelés de mon congélo, tu t’y sentiras comme à la Morgue.


  — Trop aimable. »


  Jamais content. Il acceptait jamais de dormir à l’appartement, alors que je squattais à longueur de journée dans son frigo.


  Je me blottis contre son torse, tandis qu’il me portait gentiment. Je m’endormis en chemin.


  Quand je me réveillai, il faisait nuit à nouveau et je me crus en retard pour aller à la Morgue. Heureusement, c’était lundi soir. J’allais pouvoir profiter de ma deuxième nuit de repos pour cuver, quoiqu’il me semblât n’être victime que d’une légère gueule de bois – du frêne, tout juste, pas un bon chêne centenaire comme la fois dernière.


  Chapitre 4


  La nuit d’après, je n’oubliais pas de passer à l’appartement voisin du mien, celui de mon cousin, auquel je rendis la pompe de piscine nettoyée de près. Habitués au trajet vers la Morgue, mes pieds suivirent le dédale des rues goudronnées, m’évitant d’eux-mêmes les cercles lumineux des lampadaires.


  Vers vingt-deux heures, lorsque j’arrivai en vue de l’entrée des artistes comme je me plaisais à l’appeler, je notai l’inhabituelle surpopulation de la contre-allée. Et, dans un second temps, la signalétique spécifique aux scènes de crime. À l’aide d’une rubalise, les enquêteurs avaient défini un périmètre de gel des lieux permettant à peine de circuler contre le mur, ce qui posait problème pour les nouvelles arrivées à la Morgue. Je m’engageai dans le fin couloir de ruban jaune quand un policier m’arrêta net.


  « Bonsoir, vous travaillez ici ?


  — Oui, je suis préposé à la Morgue, Népomucène Lemercier.


  — Vos papiers », somma l’homme.


  Je ne lui en tins pas rigueur, son rôle étant d’écarter les curieux, et sortis ma carte d’identité ainsi que mon badge de membre du personnel de l’Institut. La vérification établie, il me laissa passer. J’en profitai pour observer la scène. Le crime ne paraissait pas récent ; la police scientifique ne s’y trouvait déjà plus. Je comptai quatre formes définies sur le sol par du scotch blanc, les corps ayant dû être aussitôt emmenés à la Morgue, vu la proximité des lieux.


  Dès que je vis les larges taches au sol, l’odeur du sang me sauta au nez, et la nausée avec elle. Dans le cadre de mon travail, l’hémoglobine ne me gênait pas, mais le carnage qu’elle présupposait, lui, me rendait malade. Les lieux empestaient la ferraille, les relents caractéristiques du sang lorsqu’il était frotté contre la peau. Les atomes de fer s’amalgamaient avec les composés de la transpiration, et la réaction chimique qui s’ensuivait provoquait ces relents métalliques. Or, je ne voulais même pas imaginer la dose d’hémoglobine et de sueur nécessaire à un fumet aussi puissant en nez et en bouche. Je me couvris le bas du visage de la main, sans que cela parvienne à réduire les effets de l’odeur entêtante.


  J’entrai sans tarder dans le petit hall, lançant un regard vers le bureau du gardien de nuit, lequel se trouvait visiblement occupé ailleurs. Des voix provenaient de la pièce réservée aux arrivées – pas celles des vivants – et je poussai les doubles battants pour pénétrer dans la salle dont les carreaux blancs faisaient mal aux yeux à force de nettoyage et de lumière trop vive. Pas de corps apparent dans cette pièce. Mlle Cooper s’entretenait avec une demi-douzaine de membres de la police scientifique, d’après leurs uniformes-pyjamas tout blancs. Des fouineurs que je préférais savoir à l’autre bout de l’Institut, dans leur centre d’examens. Dans tous les cas, il y avait trop de vivants à mon goût par ici, je n’aimais pas ça.


  Ils étaient trop occupés pour m’accorder de l’attention. Je marmonnai un « bonsoir » général avant de descendre au vestiaire déposer mes affaires et me changer. En remontant, au sortir de l’ascenseur, je tombai sur Mlle Cooper. Les hommes en blancs avaient quitté la Morgue.


  « Vous ne devriez pas être partie depuis plusieurs heures déjà ?


  — La journée a été longue, Népomucène. »


  Guère doué dans les relations humaines, je remarquai soudain son teint blême à l’extrême, le maquillage délavé par les larmes, la chair de poule sur ses avant-bras dénudés et la crispation de ses mains recroquevillées.


  « Ve-venez », bégaya-t-elle.


  Elle me conduisit dans la salle des opérations où, avec Bob, nous avions tenté de ressusciter un chaton deux jours plus tôt.


  Le parfum du sang entourait les dépouilles d’un halo olfactif. Les corps se trouvaient déchiquetés au niveau des hanches. Nous ne disposions que de deux paires de jambes contre deux torses accompagnés de leurs bras et tête, sans correspondances entre les uns et les autres. Seules les étiquettes permettaient de les reconnaître, et je reconnus l’écriture de Mlle Cooper sur celles-ci. Jean-Baptiste Piquet, Honoré Riquetti, Victoire Sezan et Émilie Zolon ; elle avait dû procéder à leur identification, puisqu’elle les connaissait très bien. Mutilés, les visages m’embarrassaient moins que de coutume. Je n’y retrouvai plus le regard condescendant de ces messieurs-dames les légistes. L’un des hauts de cadavre reposait sur le ventre, ayant bénéficié d’un traitement spécial de la part du ou des agresseurs. Plus de colonne vertébrale, de poumons, de cœur, le dos déchiqueté, comme si l’agresseur avait arraché le tout à pleines mains – ou à pleines dents ? On n’aurait su le dire, à cause des lacérations.


  Je m’approchai des quatre paillasses mortuaires. Il n’y avait plus personne à ressusciter ici. Il ne restait plus rien, ou presque, de nos collègues de travail. C’était ce qu’on appelait « passer dans les coulisses du spectacle ». Je faillis sourire à mon trait d’humour. Par respect pour Mlle Cooper, j’affichai la mine dévastée de rigueur. Je n’arrivais pas à éprouver de tristesse, car non seulement je ne connaissais pas mes collègues – et ils me le rendaient bien –, mais aussi car j’entretenais un rapport très personnel à la mort. Celle-ci ne m’atteignait plus, ou alors différemment, depuis que je connaissais Bob. J’ignorais jusqu’à quel point mon ami vampire avait changé ma perception du dernier grand voyage, ou de quelle manière exactement. Tout ce dont j’étais sûr, c’était de me sentir coupable de ne rien ressentir, précisément.


  Tandis que j’observais avec plus d’attention les blessures sous le vermeil du sang, je découvrais de nouvelles odeurs : celles écœurantes des gaz et des selles contenus dans les intestins, l’acidité des suintements gastriques d’un estomac lacéré… Malgré l’habitude, dégoûté du spectacle aussi bien que de ses effluves, je m’écartai pour aller chercher un masque parfumé dans les tiroirs des meubles de réserves.


  « Ils ont été trouvés dans la rue, c’est cela ?


  — Hmmoui. »


  Je me sentis soudain vulnérable. La hâte de rejoindre Bob se fit plus pressante. Son avis et sa protection me manquaient. Sa seule présence me rassurerait.


  « C’est vous qui les avez découverts ? demandai-je en détachant enfin mon regard des victimes.


  — Ce matin. J’arrive toujours la première, je pars toujours la première, et je crois qu’hier soir ils… ils… n’ont pas eu le temps de partir après moi… »


  Je vis les larmes couler sur ses joues pâles, noircies par le quintal de fard à paupière charbonneux qu’elle utilisait pour se maquiller. Mlle Cooper me fit pitié, jusqu’à ce qu’elle se jette dans mes bras pour profiter de la situation. Ses mains toujours aussi baladeuses frôlèrent ma taille puis s’y posèrent. Je me hérissai, pareil à un chat au contact de l’eau.


  « On n’a pas encore autopsié, on attend des remplaçants… Vous vous sentez capable de ranger l-les c-corps en chambre de congélation ? Les prélèvements ont été faits avant votre arrivée. Tout le monde est sous le choc, ici, à l’Institut. Ça aurait pu être n’importe qui d’autre : moi, vous ! C’est arrivé si près, de l’autre côté de ces murs… oh, Népomucène… »


  Quoique sans grande conviction, je tapotai l’épaule de Mlle Cooper, par égard pour elle, et pour moi, afin de me prouver que je n’étais pas un monstre d’insensibilité. Lorsque ses mains glissèrent vers mes hanches, je jugeai bon de m’écarter. Je la repoussai en toussotant, gêné.


  « Je suis désolée.


  — Rentrez chez vous, vous avez besoin de dormir.


  — Pas toute seule… »


  « Oh la la, la totale », manquai-je de répliquer. Je me contentai d’un :


  « Faites-vous raccompagner : demandez aux policiers dehors. »


  Elle eut un hoquet, un sanglot presque sec :


  « O-oui, d’accord. Au fait, les enquêteurs voudraient vous interroger. Ils ont dit qu’ils vous téléphoneraient cette nuit pour fixer un horaire d’entretien d’ici demain.


  — Merci pour l’information. Rentrez maintenant. »


  Elle hocha la tête, murmurant qu’elle allait récupérer ses affaires au vestiaire avant de partir.


  « Bonne nuit, Népomucène… »


  Malgré son état de choc, elle associait toujours mon prénom à cette inflexion bizarre. Pire qu’une profiteuse, elle m’apparaissait prédatrice jusque dans son chagrin. Simulait-elle celui-ci ? Cette pensée me rassurait, quelque part, rendant ma propre insensibilité d’une banalité affligeante, si Mlle Cooper s’avérait aussi opportuniste que ce que son comportement laissait deviner.


  « Bonne nuit », répondis-je.


  Elle sortit de la salle des opérations pour quitter la Morgue par le Hall et la contre-allée où avait eu lieu le quadruple assassinat. J’estimais avoir été délicat, j’allais pouvoir me préoccuper de moi sans culpabiliser.


  Tout tremblant, je me précipitai dans le hall pour prendre l’ascenseur. Si j’étais venu travailler la veille, j’aurais été au nombre des victimes. La seule idée provoquait des picotements d’urgence sur ma peau, comme de l’urticaire qui se déclarerait d’un seul coup. J’en chancelai, pris de vertige : celui de vivre, ou de mourir ? Les deux sensations se débattaient en moi. J’avais l’impression de vivre et de mourir à chacune de mes respirations, conscient d’avoir été au bord du gouffre sans m’en apercevoir, la nuit dernière, à l’heure du crime.


  J’aurais pu en être. J’aurais pu mourir. Et je n’aurais pas rejoint les rangs des immortels.


  Parvenu au sous-sol, j’entrai dans la salle des chambres de congélation à température négative où je devrais bientôt entreposer les cadavres de feu mes collègues, rejoignant d’un pas vif l’antre de Bob. J’ouvris la porte avec violence, sans frapper, et m’apprêtai à entrer quand je me figeai.


  Les pensées morbides s’envolèrent, pour ce qui me parut une longue seconde sur le moment.


  Paré de sa seule chevelure d’un blond presque blanc, Bob me salua.


  Mon regard tomba sur son entrejambe ; je m’empourprai au souvenir des allusions socio-sexuelles de l’avant-veille. L’intéressé fit semblant de ne pas deviner mes pensées, prit ses vêtements sur le dossier du fauteuil, et retourna en silence derrière le paravent improvisé par un drap suspendu.


  Malgré moi, je n’avais pas loupé une miette du spectacle. Jusqu’alors, je connaissais en partie son vrai visage : tantôt angélique, tantôt aguicheur, kaléidoscope de ses multiples émotions refoulées, servant à cacher sa véritable nature. Désormais, l’architecture raffinée de son corps ne m’était plus inconnue.


  L’immortalité avait ceci d’agréable que l’organisme de Bob restait figé dans l’état précédant la morsure : en l’occurrence, un torse finement musclé, des fesses et des cuisses fermes… Et que dire de la délicatesse de ses hanches, de la diagonale de son aine, de la cambrure de son dos ? De ses pieds capables de convertir n’importe qui au fétichisme ? Le tout avec juste ce qu’il fallait de virilité dans la démarche, et l’insolence de ceux qui sont au-dessus des hommes.


  Après cet aperçu de sa perfection, je me sentis d’une disgrâce et d’une maladresse inversement proportionnelles à sa grâce et son éclat. Mon léger surpoids me donnait un air pataud. Mes cheveux courts, blonds comme les blés, en possédaient aussi les épis. Tout au plus leur clarté mettait-elle en valeur mes cernes.


  Bob sortit de l’intimité du paravent, attachant une lavallière autour de son col de chemise.


  « Et ta tenue de travail ? releva-t-il.


  — J’ai oublié. Accompagne-moi, on a des nouveaux et pas des moindres.


  — Si fait.


  — Tu as entendu du bruit hier soir ?


  — Je suis resté à lire ici, aucun mort ne s’est relevé.


  — Des vivants sont tombés… »


  Nous nous dirigeâmes vers le vestiaire attenant à la réserve et à la pièce des scellés.


  « Ta mine m’inquiète : étaient-ce des amis ?


  — Même pas, que des collègues. Rends-toi compte : j’ai survécu parce que je ne travaille pas les lundis soir ! »


  Je me changeai en vitesse. Évitant tout commentaire avant d’en savoir plus, Bob me donna un calot bleu et un masque. Après quoi, je complétai ma tenue avec les protège-chaussures, à peine moins grotesques que la choucroute plastifiée censée retenir mes cheveux, un tablier jetable, des lunettes et une visière. Bob fit de même par-dessus ses vêtements. Si je ressemblais à une meringue pas cuite dans mon accoutrement, lui avait l’air d’un homme digne dans une tenue ridicule.


  Fins prêts, nous remontâmes au rez-de-chaussée. Le hall enténébré ne m’inspirait pas confiance, ce soir, toutefois la présence de Bob me rassurait. Personne ne pouvait le battre, encore moins le tuer, et je savais intuitivement qu’il ne me laisserait jamais démuni face au danger. Tant que je restais à ses côtés, aucun péril ne m’atteindrait.


  Nous entrâmes dans la salle des opérations où se trouvaient les corps, et Bob fit alors une chose surprenante : il grimaça.


  « Qu’y a-t-il ? » interrogeai-je, pris d’une peur panique qui me donna l’une des plus rapides suées de ma vie.


  Il répondit par un commentaire évasif, sans pour autant remonter son masque d’opération par-dessus sa bouche :


  « L’odeur.


  — Ah, oui… Je ne t’avais pas prévenu mais c’est aussi moche à sentir que ça l’est à regarder. »


  Cependant, je l’avais connu plus prolixe. Quelque chose le tracassait.


  « Tu sens quelque chose d’étrange.


  — Un loup.


  — C’est-à-dire ?


  — Ces morceaux d’humain empestent le loup.


  — Le canis lupus ?


  — Le loup-garou. »


  Quelques secondes passèrent avant que je ne fasse le lien avec l’univers surnaturel dans lequel mon ami baignait.


  « Tu rigoles, j’espère ? » m’enquis-je, éberlué.


  Nimbés du blond angélique de ses cheveux, ses traits se durcirent jusqu’à un point que je ne leur avais jamais connu. Je reculai, alarmé par cette rupture émotionnelle.


  « On va le trouver et le tuer », annonça-t-il.


  Il avait laissé tomber les murailles de son moi civilisé pour révéler l’expression du chasseur, du traqueur sanglant, celle de la pure détermination.


  « J’imagine que… qu’un loup-garou sur ton territoire, ça ne te plaît pas », tentai-je, un peu effrayé par le nouveau visage que je lui découvrais.


  Bob me fixa de ses yeux roses. Comme si j’avais proféré une énormité, il éclata d’un rire incontrôlable. Il dut se retenir à la table tant son hilarité était forte. Pour ma part, j’ignorais ce qu’il y avait de drôle dans mes propos, ou dans le fait de croiser la route d’un loup pour lequel déchiqueter les gens n’avait rien d’inhabituel.


  Il essuya les larmes qui perlaient à ses yeux et, portant une main sur ses abdominaux douloureux, me demanda sans dissimuler son sourire :


  « Pourquoi cela ne me plairait-il pas ?


  — Eh bien, d’après ce que j’en sais, les loups-garous sont les ennemis héréditaires des vampires. »


  Il repartit de plus belle dans son fou rire. La joie transfigurait ses traits, autant que la froide résolution l’instant d’avant. Du reste, ce grand sourire ravi lui allait bien. Une fois calmé, il m’expliqua que les hommes en savaient autant à propos des vampires et des lycans qu’un organisme unicellulaire sur la mécanique quantique.


  « Non. Ce n’est pas du tout la raison pour laquelle je veux trouver ce loup-garou. Au contraire, sa présence est une chance unique. Je tiens à le tuer avec soin.


  — Pourquoi ? »


  Bob répondit d’un ton badin :


  « Une vieille promesse à Edgar. Je lui ai juré qu’il empaillerait un lycan. Je vais toujours au bout de mes engagements. Je pense qu’il voudra participer à la chasse, est-ce ton cas ?


  — De loin… c’est une option envisageable ? Je n’ai pas envie de m’approcher de la chose en question, et pas non plus de m’éloigner de toi, vu les circonstances et le lieu du carnage.


  — C’est l’unique option réalisable. Je ne compte pas risquer ta vie. »


  Tant mieux, parce que je ne le laisserais pas s’engager en solitaire sur cette route dangereuse. Il allait toujours au-devant du danger pour me protéger, j’espérais pouvoir au moins surveiller ses arrières. De plus, quand nous prêtions ces serments, nous étions trois à boire et à professer.


  Alors, nous serions trois imbéciles à chasser le loup-garou pour des paris lancés dans un état proche du coma éthylique.


  Chapitre 5


  Le lendemain soir, la faim me réveilla plus tôt que prévu, précédant de quelques minutes la première sonnerie de réveil à dix-huit heures. Je me levai morose, la bouche pâteuse, pour déjeuner d’un fond de céréales sans lait. Tout en mastiquant, je dressai l’inventaire des choses à faire avant d’aller travailler.


  En tête de ma liste, il y avait une chose que mon instinct de survie ne supporterait pas de remettre au lendemain. Il s’agissait d’un magasin dont Bob m’avait parlé la veille : les termes « armurier », « important » et « loup-garou » m’avaient convaincu de sacrifier une précieuse heure de sommeil au profit de cette course. De même, venait ensuite mon rendez-vous avec la police, fixé à vingt heures trente, lequel en toute logique ne déborderait pas sur mes horaires de travail.


  Un regard lancé à ma pile de vêtements sales suffit à positionner la blanchisserie en première place pour la liste de demain. Puisque mes vêtements de la veille n’avaient pas une semaine, je pouvais me permettre de les porter un jour de plus.


  J’éteignis la sonnerie de dix-huit heures quinze d’un coup sec, puis cherchai sur une carte de la ville la rue où trouver l’armurier en question. C’était facile, a priori, guère loin de l’hôpital et, en conséquence, de mon domicile. Il s’agissait d’une connaissance de Bob, un ami de longue date d’après ses dires. Je m’attendais donc à croiser le chemin d’un étonnant personnage ; peut-être un autre vampire, mais cela ne m’aurait-il pas mis en danger ?


  Une fois mon bol vide, j’enfilai les derniers vêtements à peu près propres à ma disposition, puis sortis de chez moi. J’empruntai le passage Agard pour passer de l’autre côté de l’autoroute, où les voitures fendaient la bise fraîche dans un grondement discontinu de moteur. La lumière déclinante du soleil me faisait cligner des paupières, mais elle me rassurait, de même que le défilé de piétons. Si le lycan se trouvait parmi eux, il ne pourrait pas m’atteindre, pas devant tous ces gens.


  Je m’éloignai du parc Jourdan, fréquenté par des mères et leurs enfants, pour emprunter les allées commerçantes aux trottoirs pavés de pierre claire. Je passai devant ma laverie sans m’y arrêter.


  La foule de ce qui restait de travailleurs diurnes rentrant chez eux se raréfia. J’arrivai cinq minutes plus tard au 64, rue Mazarine, dans le quartier Cardinal.


  En fait d’un armurier, il s’agissait d’un brocanteur, à la vitrine aussi poussiéreuse que son enseigne : La guerre des boutons. La devanture consistait en contre-plaqués de bois d’un vert bouteille dont on ne distinguait plus que la lie. Flanquée d’une entrée d’immeuble aux marches mal équarries, et d’un boucher fermé depuis peu d’après la devanture, la boutique se situait dans l’ancien centre-ville, comme l’attestait un panneau touristique. Mon regard parcourut les articles derrière la vitre recouverte de traces de doigts – parmi lesquelles, j’étais prêt à le parier, devaient se trouver des empreintes digitales datant d’avant ma naissance – et n’y trouva rien de surprenant : une tabatière, deux vases aux formes oblongues, une série de tasses pour mamies en mal de kitsch, des breloques, un secrétaire patiné, la copie du stylo de Victor Hugo, une boussole, beaucoup de poussière…


  J’entrai, et je m’y sentis à mon aise : quel désordre ! J’admirai l’habileté avec laquelle le brocanteur avait su aménager son étroit local. Il était constitué d’un long couloir large de deux mètres environ, aux murs surchargés de tableaux, en dessous desquels des commodes façon Louis XIV, des horloges comtoises et des chaises de style romantique forçaient le client à se tordre de droite et de gauche pour avancer sans se cogner.


  Comme malheureusement je n’étais pas là par simple plaisir, je me dirigeai vers le fond de la boutique, où la lumière extérieure parvenait à peine à percer. Au plafond, une lampe à pétrole électrique améliorait péniblement la clarté des lieux. Le comptoir, d’un bois noir lustré, se révéla désert si l’on exceptait l’oiseau empaillé sur ma droite. À son plumage vert, je reconnus un perroquet de Rodrigues. Il s’agissait d’une espèce disparue depuis de nombreuses années, une rareté qu’Edgar n’aurait pas refusée dans sa collection personnelle, loin de là.


  J’appuyai sur la petite sonnette, et aussitôt sursautai. Depuis son perchoir, l’animal que je croyais naturalisé criailla :


  « Pièces de huit ! Pièces de huit ! Pièces de huiiiiiiit ! »


  La voix qui s’échappait de son bec rouge sang était horrible. Elle continua jusqu’à ce qu’une autre lui fasse écho :


  « Ça va, ça va, j’arrive ! Tu importunes notre client ! »


  Le brocanteur surgit d’un recoin sombre, au rythme d’un tac tac tac inattendu. Je ne pouvais discerner le bas de son corps, toutefois j’aurais juré qu’il avait une jambe de bois, car son buste se balançait d’avant en arrière. Par-dessus l’auréole blonde de ses cheveux, l’homme portait un tricorne qui n’était pas sans mettre en valeur l’aspect sauvage de sa grosse figure. Il m’impressionna, au moins autant qu’il devait effrayer les gens dans la rue. J’imaginai sa clientèle à son image.


  « Il faut l’excuser, lança-t-il avec un drôle de tic, une contraction subite au niveau de son œil gauche, tout en montrant le perroquet du doigt. Ce bougre d’animal a assisté au comptage d’un vieux trésor, il faut le comprendre…


  — Je comprends tout à fait.


  — Oh, je ne me suis pas présenté : Basil Talamon, brocanteur.


  — Népomucène Lemercier, préposé à la Morgue.


  — Enchanté.


  — De même.


  — Je viens de la part de Monsieur de Bruyère, enfin, Bob, ajoutai-je pour déterminer, l’air de rien, jusqu’à quel point le brocanteur et lui se connaissaient.


  — Bob ? Ça alors, cela fait un bail. Comment va-t-il ?


  — Égal à lui-même.


  — Et la santé ?


  — Parfaite. Il n’a pas pris une ride.


  — Guère étonnant. »


  Suite à ce dialogue d’une superficialité exemplaire, nous eûmes un sourire de connivence. Dès lors, je décidai que j’aimais bien cet homme. Nous avions le même humour, ainsi qu’un ami très cher à mon cœur en commun. C’était engageant comme premier contact.


  « C’est un vieil ami à vous ? » demandai-je en confirmation de ce que m’avait dit Bob.


  Basil était un humain, j’en aurais juré à cause du gris de ses iris. Mais un humain ordinaire ? Rien de moins sûr. En revanche, en ce qui concernait le perroquet, je soupçonnais une création vampirique d’un exotisme douteux : ses yeux lait grenadine s’accordaient bien avec le vert absinthe de son plumage. Je me demandais bien qui avait pu offrir l’éternité à cette pauvre bête.


  « Vieil ami, ce n’est pas la bonne expression, reprit Basil. De longue date, disons. Il connaissait mon père. Et vous, où l’avez-vous rencontré ?


  — Au travail.


  — Ah, oui, c’est vrai qu’il loge à la Morgue de l’institut médico-légal, maintenant… »


  L’envie me chatouilla de le questionner sur Bob et sa vie, cependant j’aurais eu l’impression de me comporter en voyeur.


  Basil donna un biscuit d’un rouge foncé à son perroquet.


  « J’imagine que vous ne venez pas sans demande de sa part.


  — En effet. »


  J’hésitai avant de lui expliquer la situation, avec l’impression de me soulager d’un peu de cette tension latente qui m’oppressait depuis hier, puis terminai :


  « Et donc, n’êtes-vous pas… une sorte d’armurier ? »


  Sourcils froncés, il courba la nuque. L’ombre de son couvre-chef lui mangea la moitié du visage, ce qui ne m’empêcha pas de constater à nouveau cet étrange tic au niveau de l’œil. Un clignement subit et incontrôlé, qui ajoutait à son excentricité, et participait donc à augmenter la sympathie que j’éprouvais à son égard. Tout à coup, il releva la tête. Je distinguai dans son regard la même lueur que celle entr’aperçue chez Bob la veille, lors de la découverte.


  « Aah, sacré Bob ! Entre nous soit dit : c’est un morceau de viande morte, mais sa cervelle fonctionne à merveille. Il sait revenir sur ses décisions idiotes… je suis content qu’il ait décidé de reprendre du service, même si ce n’est que pour une chasse.


  — Pièces de huiiiiiiit ! »


  J’en restai béat d’étonnement :


  « Bob a été chasseur de loup-garou ?


  — L’un des meilleurs de son temps. Nous formions une équipe du tonnerre. Nous avons bourlingué dans le monde entier, qu’est-ce qu’on a pu rigoler ! »


  « Si vous le dites », me retins-je de répondre. Soudain, j’avais l’impression de très mal connaître mon meilleur ami. C’était un pan entier de son existence que je découvrais au détour d’une phrase.


  « Dites bien à ce pirate que je lui fournirai tout ce qu’il faudra, y compris ma participation, à une condition : qu’il reprenne ce satané perroquet pour qu’il serve d’appât !


  — C’est le sien ?


  — Non, soupira Basil avec affliction. C’est juste que celui qui l’a créé aurait dû avoir moins d’égards vis-à-vis de cette bestiole. En la vidant de son sang au lieu de la transformer, par exemple.


  — Ah, je m’en doutais. »


  J’étais plutôt fier de ma déduction.


  « Je ne sais de quelle manière Bob en a hérité, poursuivit Basil. Il aura eu pitié de l’ex-maître de la chose, avant de me le céder. C’est le dernier de son espèce, vous savez. Il vient de la Réunion, ce coin-là. Tout comme moi.


  — Pièces de huit ! Pièces de huiiiiiiit ! »


  Basil soupira en s’accoudant au comptoir et chuchota :


  « L’éternité ne lui a rien apporté, il n’a jamais appris autre chose que le refrain de Long John en comptant le trésor. Il est aussi bête que mon pied. »


  Je considérai un instant le vampirroquet, puis son propriétaire. J’avais peut-être trouvé duo plus bizarre que le mien, car le vampire qui partageait mes nuits s’avérait finalement bien moins original que cet unique représentant au monde du perroquet de Rodrigues.


  « Pièces de huiiiiiiit ! Pièèèèces de huit ! »


  Avant de le quitter, j’invitai Basil à prendre l’apéritif à la Morgue en fin de nuit. La rengaine du vampirroquet ne me quitta plus jusqu’au poste de police près du passage Agard.


  Chapitre 6


  En tant que consultante, Mallory n’avait pas de bureau à elle au poste de police. Elle occupait donc le box d’un policier absent, dont les patrons avaient eu l’extrême bonté de vider un tiroir afin qu’elle puisse y ranger dossiers et stylos. C’était, du moins, ce que je constatais en m’asseyant dans la chaise vide en face du bureau recouvert de piles de chemises en carton de toutes les couleurs. Celle des affaires urgentes menaçait de s’écrouler sur l’espace dégagé où Mallory jouait à faire tourner un stylo, tandis qu’un dictaphone en guise de greffier enregistrait notre conversation.


  « Il s’agit d’un interrogatoire de routine, ne vous en faites pas. »


  J’évitais, avec le plus de soin possible, de penser au genre de tête-à-tête que j’aurais voulu avec elle. En fait, depuis l’avant-veille, elle occupait une partie de mes rêves, même si Bob gardait le rôle principal de chacune de ces mises en scènes. La présence de l’un comme de l’autre au sein de mon subconscient s’avérait dérangeante. Pour Bob, je ne m’en inquiétais guère, car je savais pertinemment que son charme vampirique n’était pas étranger à cette attirance. Pour Mallory, en revanche, cela m’angoissait davantage. Je ne m’aventurais pas sur ce terrain trop pentu, par respect pour mon ego, et non pour Edgar. À mon avis, Mallory m’aurait ri au nez… alors, inutile d’imaginer la réaction de mon mentor pour quelque chose qui n’arriverait jamais.


  Les jambes croisées, le buste en avant et les avant-bras posés sur le sous-main de cuir, Mallory reprit :


  « Avant toute chose, je dois vous informer que nous avons mis en place une cellule psychologique. Si vous vous sentez le besoin de parler…


  — Non, ça ira, merci. Témoigner ici me suffira, j’ai de bons amis avec qui en discuter.


  — Mademoiselle Eleanor Cooper ?


  — Pas vraiment.


  — Monsieur de Bruyère ? »


  Je sursautai, surpris qu’elle connaisse son nom de famille. La jeune femme m’adressa un demi-sourire que je trouvai ravageur :


  « Je me suis renseignée, c’est mon job.


  — Je vois. Et, euh, oui. Bob m’est d’un grand soutien.


  — Vous le connaissez depuis longtemps ?


  — Depuis mon arrivée à la Morgue. Il m’a pris sous son aile. »


  Je pointais le dictaphone du doigt, elle balaya mes craintes d’un geste de la main.


  « Enregistrement privé, personne n’en saura rien puisque personne à part moi ne veut s’occuper de ce genre d’affaire. C’est pour ça que je suis consultante en ce domaine : le sale boulot ne manque pas. Personne ne veut se salir les mains.


  — Je comprends.


  — Et donc, Bob vous a pris sous son aile. Y a-t-il déjà eu d’autres êtres surnaturels à la Morgue ?


  — Pas que je sache.


  — Pensez-vous que Bob ait pu vous les dissimuler ? »


  J’hésitai, puis décidai d’être franc :


  « S’il l’a fait, je pense que c’est pour m’en protéger. Sinon, honnêtement, je n’en sais rien. »


  Mallory cessa un instant de faire tourner le stylo, puis recommença son manège, comme si en même temps elle reprenait le cours de sa réflexion.


  « Étiez-vous proches des quatre victimes ?


  — Non, du tout.


  — Que saviez-vous d’eux ? »


  J’écarquillai les yeux. En voilà une bonne question !


  « Mis à part leur nom, rien. Du reste, la réciproque était vraie.


  — Ils travaillaient de jour.


  — Oui, et ils mettaient un point d’honneur à m’ignorer. »


  Cette phrase m’apparut suspecte, ce que je ne voulais pas. J’ajoutai avec précipitation :


  « De même, la réciproque se vérifiait.


  — Je comprends. Pas avec Mlle Cooper ?


  — Plus ou moins : je cherche à l’éviter, elle cherche à me voir.


  — Bien. Ce sera tout.


  — Vraiment ? »


  J’étais surpris de la brièveté de l’entretien, et je ne manquai pas de le faire remarquer à haute voix. Mallory éteignit le dictaphone. Tout en se levant pour me serrer la main et m’inviter à sortir, elle m’expliqua que j’étais ce qu’elle appelait un témoin indirect des faits et que mon témoignage servirait surtout à reconstituer le contexte social de la Morgue.


  « D’ailleurs, si vous pouviez demander à Bob de venir témoigner un de ces soirs, vous me rendriez un grand service.


  — Je n’y manquerai pas. Si vous avez besoin de plus de renseignements, ou que vous voulez vérifier certaines choses, n’hésitez pas, m’entendis-je répondre.


  — Pas de souci. »


  Sa main dans la mienne provoqua un frisson le long de mon bras. Le contact se coupa. Je me maudis d’être si émotif. Mon émoi avait dû se lire sur mon visage.


  « Bonne nuit, Népomucène.


  — À vous aussi, Mallory. »


  Chapitre 7


  Au sortir de l’interrogatoire, la nuit me parut beaucoup moins accueillante que la veille. Le chant lugubre du vampirroquet continuait de passer dans le tourne-disque de mon esprit, et je regrettai d’avoir refusé l’escorte des policiers. Les dix minutes de marche qui me séparaient de la Morgue paraissaient longues. La moindre tache sombre sur les murs ou le pavé me rappelait le carnage de l’avant-veille.


  Transi par les bourrasques, je me rendis soudain compte à quel point j’étais crispé, les bras enroulés autour de moi-même. Je tentai de me détendre en vain. Les nuages, vaste tapis noir d’encre, masquaient la lune et les étoiles, lesquelles m’inquiétaient moins que leur compagne astrale. Je gardai le nez levé vers le firmament, dans l’attente d’une trouée au milieu des nuées. Un croissant, ou même une moitié, je n’espérai rien d’autre pour me rassurer.


  Heureusement, j’arrivai bientôt en vue de la Morgue. Je saluai les deux policiers en poste dans la contre-allée d’accès. Ils me reconnurent et me laissèrent passer, puis je donnai le bonsoir au gardien de nuit une fois dans le petit hall.


  Le sentiment d’alarme me quitta dès que j’entrai dans la salle des arrivées, où Bob m’attendait. Son visage et sa posture ne témoignaient d’aucune agitation, néanmoins, le fait qu’il m’attende laissait penser le contraire. En outre, sa tenue négligée montrait qu’il avait quelques soucis en tête. Il avait délaissé sa précieuse lavallière, son col de chemise était froissé.


  « Bonsoir.


  — Salut. Du nouveau ? demandai-je.


  — Je m’inquiétais. »


  Sa préoccupation me touchait beaucoup. Tout en passant la main dans ses cheveux pour les ramener en arrière, il pencha la tête. Par ce simple geste, je le sentis épuisé.


  « Fatigué ?


  — Non. Obnubilé. C’est pour cette raison que j’ai arrêté la chasse aux loups-garous il y a des années de ça : j’en fais une obsession. »


  Je me dirigeai vers l’ascenseur afin de descendre au vestiaire, et il me suivit presque furtivement, anticipant ma prochaine question :


  « La traque a quelque chose d’excitant. J’ignore si c’est à cause de ma nature ou de mon caractère. »


  Alors même que son ton restait flegmatique, la dilatation de ses pupilles s’avérait étonnante.


  « Pourtant, tu ne chasses pas les humains…, soulignai-je avec une note d’appréhension dans la voix.


  — Ce n’est pas la même chose, mes principes m’en empêchent. Vous êtes des victimes avant d’être des proies, ce que mes pairs ne semblent pas comprendre. Les lycans sont d’une tout autre trempe, de notre trempe.


  — En parlant de traque, j’ai pris la liberté d’inviter Basil à venir nous voir en fin de nuit, vers six heures. Comme tu ne paraissais pas décidé à aller le voir par toi-même, je me suis dit qu’il serait bon de le faire venir à toi.


  — Excellente initiative et bonne déduction. Basil vit en retrait de la société, ce qui ne doit pas t’étonner, vu le personnage… j’ignore où il loge. Lui rendre visite sur son lieu de travail s’avère tout de suite plus délicat pour moi. »


  J’acquiesçai, avant de poursuivre :


  « Basil a eu une drôle de phrase, il a parlé de décision idiote, et tu étais le sujet, ce qui est un fait rare voire inexistant à ma connaissance…


  — L’idiotie est une question de point de vue. »


  Il éluda la question. À la place, j’eus droit à un radieux sourire qui révéla ses canines pour l’instant rétractées. Ces dents, dont j’oubliais la présence à force de les voir, me rappelèrent notre conversation sur la jouissance par la morsure.


  Tout en entrant dans le vestiaire, je songeais à nos longues années d’amitié qui représentaient pour lui autant d’années d’abstinence. Ce devait être difficile. Pour ma part, j’avais mes moments intimes, mais je ne m’étais jamais demandé s’il souffrait de ne pas en disposer. Sa remarque sur l’excitation que la chasse au loup-garou lui procurait se drapa d’un sens nouveau. Si la chasse à l’homme l’obsédait tout autant, je comprenais qu’il s’éloigne de cette idée.


  Pas une fois je ne lui avais proposé de me mordre, puisqu’il gardait sa soif de sang sous contrôle et que l’idée ne m’avait pas effleuré. Je savais désormais que, le cas échéant, il refuserait par égard pour moi. Face à la symbolique de la morsure, j’éprouvais un étrange mélange de curiosité et de répulsion. Du reste, Bob n’avait jamais sorti ses crocs devant moi. Peut-être était-ce pour lui aussi incongru que de se balader le sexe à l’air ? À coup sûr, il existait des vampires nudistes !


  Aucune de ces pensées ne franchit la barrière de mes lèvres, et Bob était trop préoccupé par les siennes pour en deviner la teneur. Dès que je fus prêt, nous remontâmes à la salle des autopsies. Je lui posai alors la question qu’il attendait depuis tout à l’heure :


  « Qu’as-tu découvert, aujourd’hui, concernant notre loup-garou ?


  — Tout d’abord, la confirmation ou l’infirmation scientifique de certaines de mes théories pour mon Traité de lycanthropie, ce qui me réjouit. Avec ces nouvelles informations, je peux espérer un succès éditorial supérieur à celui de mon précédent ouvrage !


  — Ce sont les lycans qui vont être contents…


  — Comme le furent les vampires à l’époque du Traité de vampirologie. D’ailleurs, ils veulent toujours ma mort. J’ai bien fait de prendre un pseudonyme.


  — Ce bon vieux Bram Stoker ! Toujours utile. »


  Bob avait l’air amusé. Je ricanai. Dès qu’ils découvriraient la récidive de Bram, les loups-garous s’allieraient aux vampires pour tenter de lui faire la peau. Ceux-ci croyaient – à tort – que l’auteur originel de Dracula vivait toujours.


  Je me mis au travail – car, quoique mes préoccupations fussent toutes autres, je ne devais pas le négliger pour autant – en commençant par l’entretien des installations. Bob, l’esprit en ébullition, omit de m’aider. Il s’assit sur une paillasse mortuaire, jambes et bras croisés, pour me réciter la somme des découvertes du jour :


  « Les membres de la police scientifique ont constitué deux équipes, celle de nuit s’apprête d’ailleurs à prendre le relais, fit-il remarquer en regardant l’horloge numérique de la salle. J’irai constater leurs avancées au point du jour. »


  Par là, il entendait faire un tour à l’autre bout de l’institut médico-légal, fouiller dans leurs résultats et interroger chacun d’entre eux sous hypnose.


  « Ce qu’ils ont observé jusque-là les dépasse, et j’avoue ma propre faiblesse en ce domaine. Je pense faire appel à un scientifique pour résoudre cette énigme. Enfin, nul besoin d’analyse poussée pour se rendre compte que l’ADN suspect retrouvé sur les lieux du crime ne cesse de muter. »


  Comment ça ? Je posai ma question à haute voix.


  « L’ADN est mutant, il passe d’un génome à l’autre. J’ignore si le processus de construction et déconstruction est constant. Cette observation corrobore mon hypothèse principale, laquelle suppose que, si l’esprit et la personnalité des loups-garous et de l’homme se fondent parfois, à un degré non mesurable de manière scientifique, leur corps, eux, sont tout à fait dissociés et dissociables l’un de l’autre. J’ai d’ailleurs connu, par le passé, un homme infirme dont le membre amputé repoussait sous sa forme animale ! »


  Alors que je frottais énergiquement un plateau d’inox destiné à recevoir les instruments des légistes, l’apprenti généticien en moi s’insurgea. Ma main sur la hanche, et le chiffon avec, je rebondis sur son affirmation :


  « Quelque chose me gêne dans ton raisonnement. Il ne tient pas la route d’un point de vue scientifique. L’exemple de l’infirme est parlant. »


  Bob ne m’interrompit pas mais fit l’effort de hausser un sourcil, l’air de me dire « Tu m’intéresses ». Je choisis mes mots avec soin :


  « Si, et je dis bien si, l’on suppose que ta théorie du changement allélique lors de la transformation est exacte, alors ton loup, ou ton homme selon le sens de la transformation, change littéralement de corps. »


  Hochement de tête affirmatif.


  « C’est n’importe quoi ! m’écriai-je. Cela signifierait que le corps se recrée à chaque mutation, avec un retour à la cellule, au fœtus, puis à l’homme entièrement formé. Et ce, quasi immédiatement. C’est impossible ! Et l’exemple de l’homme amputé ne va pas non plus dans le sens de ta théorie : si tu avais raison, alors sa jambe devrait repousser puisque la transformation lui apporterait un corps humain neuf. Ou bien il y a une histoire de mémoire du corps quant aux blessures. Là encore, je reste dubitatif. »


  J’étais pour une fois certain d’avoir raison. Bob, lui si érudit d’ordinaire, savait que j’avais fait deux premières années de fac de médecine avant de me rabattre sur la formation de mon actuel métier. J’avais revu mes ambitions à la hauteur de mes capacités.


  En réaction à ma diatribe, Bob applaudit avec un sifflement admiratif. Je rougis de plaisir.


  « Tu m’épates. Merci pour ce bel exposé. Tu me permettrais de l’intégrer à mon Traité de lycanthropie ?


  — Avec plaisir », m’enorgueillis-je.


  Il reposa ses mains sur ses genoux pour reprendre son immobilité de statue, puis reprit son monologue :


  « Le mystère reste entier ; l’ADN mute-t-il au fil des métamorphoses, ou se trouve-t-il en instabilité perpétuelle ? S’agit-il de deux structures génétiques qui s’opposent et s’affrontent, ou la mutation est-elle la caractéristique d’un tout ? De même, l’ADN reste-t-il aussi instable dans le cas où l’homme renie sa nature surnaturelle ? Cette mutation constante ne serait-elle pas la caractéristique des catégories P ? »


  À ce point de son discours, je perdis le fil face à l’énigme que représentait le terme de « catégorie P ».


  La nuit passa au rythme des interrogations à voix haute de Bob. Il discourait seul. Le sens de la plupart de ses explications m’échappait, néanmoins je compris ce qu’il entendait tantôt par obsession. Il ne s’arrêta pas une seconde de parler des loups-garous, ni pour se nourrir, ni pour m’aider.


  La fin de ma nuit de travail arriva avec Basil Talamon, que j’avais presque oublié avoir invité à la Morgue. Aussi mon accueil fut-il désordonné. Je n’avais qu’une moitié de paquet de cacahuètes à lui proposer, à peine de la Jupiler. Bob n’avait rien prévu non plus mais la chaleur de ses retrouvailles avec le brocanteur rendit cet apéritif moins pitoyable. Ils s’appréciaient beaucoup et, outre une jalousie passagère, je pressentais un léger malaise du côté de Bob, comme s’il était reconnaissant à Basil de lui avoir pardonné « sa décision idiote ». Je décidai de mener ma petite enquête.


  Dans l’antre de mon ami vampire, l’armurier s’installa confortablement au fond d’un des fauteuils. J’eus confirmation de son infirmité, car il posa sa jambe de bois sur la table basse. J’amenai une chaise supplémentaire pendant que Bob s’occupait des boissons. Il eut la délicate attention de remplir un bol de sang pour le vampirroquet. Le volatile passa le reste de la nuit à ripailler en silence, pour le plus grand bonheur de nos oreilles.


  « La prochaine fois, j’apporterai de la caipirinha, se plaignit Basil en goûtant la Jupiler.


  — Je pensais que tu en aurais amené dès ce soir. Népomucène ne connaît pas, ce serait une grande découverte. »


  Je décapsulai ma bière, au regret de ne pouvoir goûter au fameux breuvage. Si Bob en faisait compliment, alors la boisson devait être délicieuse. Je retins le nom pour plus tard.


  À l’initiative de Basil, nous passâmes sans transition aux choses sérieuses :


  « Alors tu as déniché un loup-garou ?


  — Catégorie P », vanta Bob en utilisant encore ce terme particulier.


  Il haussa les sourcils de manière suggestive, presque coquine.


  Basil fit claquer sa main gauche sur l’accoudoir du fauteuil. Si sa condition le lui avait permis, j’étais certain qu’il se serait levé pour effectuer une danse de la joie.


  Pour ma part, afin de voiler mon ignorance, je m’abstins de commentaire et souris comme si je m’y entendais aussi… Existait-il une sorte de typologie des lycans ? Bob me perça à jour et m’éclaira de ses lumières, sur le même ton qu’une encyclopédie :


  « D’après mon Précis de sociologie lycanthrope, à paraître dès que possible, quatre classes se distinguent : P – D – T – Q. Première, deuxième, troisième, quatrième. Un loup de quatrième catégorie est dit familier. Il s’agit le plus souvent de personnes qui ont une existence normale, tâchent de museler la bête en eux, et vivent dans la crainte de la transformation. Celle-ci ne s’opère que les nuits de pleine lune. Ils ont plus à craindre des humains que l’inverse. Les humains transformés contre leur gré, à moins de s’accepter par la suite, ne grandissent jamais sous leur forme de loup. Ils restent des louveteaux, d’où mes interrogations tout à l’heure quant à l’ADN. La dissociation des corps concerne jusqu’à l’âge, c’est te dire à quel point cela m’intrigue.


  « Une troisième catégorie est dite sociétale. Ce sont des junkies de la morsure. Ce n’est pas le loup qu’ils recherchent, plutôt le plaisir dans la douleur de la transformation, et du sexe sous la forme la plus bestiale. Ils en tirent une jouissance extrême, et fonctionnent en couples – ou plus selon le degré de dépravation. Par exemple, quelques-uns se prostituent aux humains et gagnent leur vie de cette manière, car ils sont réputés très endurants au lit même sous leur forme initiale. Peu ou pas dangereux, ils vivent dans l’attente de la pleine lune et n’ont guère de pouvoirs. Ce ne sont que de gros chiens qui forniquent. Rien de très risqué à moins de tomber sur eux au moment de la copulation.


  « Une deuxième catégorie est dite communautaire. Ce sont des loups qui acceptent leur étrangeté, sans pour autant la revendiquer, et cohabitent en meute. Il s’agit souvent de villages ou de hameaux entiers qui accueillent ces communautés. La plupart sont paysans, fermiers, bûcherons, garde-chasse… Les D peuvent être à tendance T, mais c’est rare à la campagne où la vie est plus saine qu’en ville. Bien qu’ils ne représentent aucun danger, puisque sous le contrôle des uns et des autres, ils sont à surveiller de façon étroite, car ils peuvent se transformer quel que soit l’état de la lune, contrairement aux catégories T et Q. De même, si l’idée leur venait de sortir de leur léthargie, ils passeraient en catégorie P.


  « La catégorie P, ou première, relève des loups dits singuliers. Il s’agit de ceux qui ont le plus souvent choisi d’être ainsi, qui sont parfois nés de parents lycans, et contrôlent donc en partie, voire en totalité, leur métamorphose. Ils peuvent se transformer n’importe où, n’importe quand. D’ailleurs, la nuit dernière, la lune était loin d’être pleine : nous avons donc forcément affaire à l’un de ceux-là. Ils embrassent leur condition. Aussi, leur fort état mental influe sur leur puissance : ils sont en pleine possession de leurs moyens, aptes à demeurer sous la forme qui leur plaît pour la durée qui leur conviendra – tout en conservant deux esprits distincts, d’après l’unique témoignage que je suis parvenu à recueillir. Mieux ils s’acceptent, mieux ils contrôlent leur nature changeante ; plus longtemps ils vivent, plus ils sont dangereux. Rares sont ceux capables de sociabilité. En effet, l’homme accepte sa lycanthropie pour son potentiel de sauvagerie, et il ne sera qu’une bête sanguinaire. Le loup en lui-même ne provoque pas la violence : il la décuple. La barbarie naît dans le terreau de l’esprit humain. Le corps de l’animal donne à celui-ci des moyens prodigieux pour l’exercer. C’est là toute la tragédie des lycans : ceux qui embrassent leur condition le font invariablement dans le but de tuer.


  « C’est malheureux, mais c’est ainsi. Cette typologie fut établie selon de méticuleuses observations, et les recoupements empiriques que j’ai pu en faire. Mon profil de sociologue m’a toujours amené à examiner les comportements de mes compagnons de l’étrange, et les loups-garous sont ceux que j’ai le plus observés – avec les vampires, bien sûr. »


  Son discours passionnant s’acheva sur un brusque silence, pendant lequel je tâchais de retenir ces informations. Si je comprenais bien, seuls les ressortissants de la catégorie P s’avéraient dangereux. D’autres vivaient de jour comme de nuit parmi les humains sans que quiconque ne se doute de rien ! Moi qui pensais avoir plongé profond dans l’univers de la nuit avec Bob, je me retrouvai dans un niveau inférieur et inédit de l’underground.


  « Le changement allélique est peut-être propre aux catégories P, hasardai-je.


  — Je ne pense pas », objecta Bob avec un regard pour Basil.


  Ledit regard m’interpella. Il ajouta :


  « Nous chassons les catégories P depuis ses vingt ans. Il en connaît un rayon, et je pense que Basil est d’accord avec moi. »


  Cette dernière phrase me vexa légèrement. Il balayait mon objection avec un désintérêt surprenant.


  « Vingt ans, cela fait si longtemps ? s’étonna l’intéressé.


  — Peut-être même plus, j’ai oublié la date exacte de notre rencontre, qui fut pour le moins fracassante.


  — Oh ? » interrogeai-je, préférant à ce stade de la nuit user de l’éloquence des onomatopées.


  J’inclinai la tête, attardant mon regard sur les signes du vieillissement du brocanteur, auquel je ne donnais pas plus de la quarantaine.


  « J’ai connu Basil il y a fort longtemps, s’exclama Bob avec un entrain aussi rare que manifeste. Je chassais une meute de loups-garous à Madagascar, Sainte-Marie plus précisément. (Il se détourna de moi.) Tu ne m’as jamais dit ce que tu trafiquais alors…


  — Ma famille recherchait le trésor de La Buse, ce pirate qui, lors de sa pendaison, a jeté à la foule un message secret crypté pour le retrouver. Ah ! C’était quelque chose de récupérer ce satané parchemin…


  — La famille de Basil est dans la reprise individuelle.


  — C’est une manière de voir les choses, admit l’intéressé avec un sourire.


  — Lui-même s’est retiré du système. »


  Je captai un échange de regards lourd de sous-entendus, que je compris bien qu’il m’exclût. Bob approvisionna Basil en bière, qui ne boudait pas la boisson malgré la restriction du choix.


  « Je suis brocanteur, je revends des vieilleries, il n’y a rien de secret là-dedans.


  — Et votre rencontre fracassante ?


  — Basil m’est tombé dessus, répondit Bob avec esprit.


  — Comme ça, bim, bam, et boum ! »


  Il envoya un crochet du droit, un uppercut et un coup de son pied valide à un ennemi invisible.


  « Je crois me souvenir que tu en voulais au perroquet.


  — Le fameux !


  — C’est ce que j’ai prétendu par la suite, en effet.


  — Je te taquine.


  — Sans blagues ? » glissa Basil.


  Leur complicité m’émerveillait en même temps qu’elle m’excluait. Ils se regardaient, les yeux brillants de ce que je savais être de l’amitié.


  J’essayai de revenir dans la conversation :


  « Connaissant Bob, dans la bataille, tu as dû souffrir ! commentai-je en me dandinant sur ma chaise.


  — Tu serais surpris.


  — Il m’a vaincu », avoua Bob avec l’air de ne pas y toucher.


  Je me tournai vers lui, les doigts crispés sur ma bière, et croassai :


  « QUOI ?


  — Sur le coup, il m’a assommé.


  — Après quoi, nous sommes devenus amis.


  — Sans transition ?


  — Ou presque… »


  Ni l’un ni l’autre ne prit la peine de me répondre et, même si cela me froissa, je n’insistai pas.


  « Nos chemins se sont séparés au moment où j’entrais à la Morgue, reprit Bob. J’avais décidé de me retirer, d’arrêter la chasse au loup.


  — Moi pas, s’exclama le brocanteur, et je peux dire que je n’ai pas chômé, malgré les objections de ma famille, hé… j’habite dans le coin depuis pas très longtemps. D’ailleurs, comment as-tu su ?


  — L’annuaire.


  — Normal. Rah, c’est sympa de partager ce P-ci.


  — C’est tout naturel. En outre, c’est l’occasion de satisfaire les lubies d’un taxidermiste et de nous revoir, toi et moi. »


  Bob croisa ses belles mains pâles sur son torse et, le dos bien droit, la tête haute, comme de coutume, lança de but en blanc :


  « Tu as ce qu’il faut pour la chasse au P ? Seul je n’y arriverai pas, et un coup de griffe est toujours le bienvenu.


  — Toujours. »


  L’expression utilisée en lieu et place de « coup de main » attisa ma curiosité. Celle-ci se trouvait déjà dévorante à cause des multiples zones d’ombre de l’abracadabrante histoire de leur rencontre. Bob jouait de ce mystère, agrémentant ses phrases d’allusions pour moi incompréhensibles. Je me sentais exclu, et cela augmenta ma volonté d’en savoir plus au sujet de Basil – car le mystère planait autour de lui et sa relation avec Bob.


  « Pour la logistique, je vais inviter un ami à nous rejoindre dans la traque, ajouta Bob. Il s’agit d’Edgar, c’est un taxidermiste qui n’a de cesse de rechercher la perle rare. »


  Basil eut un rire goguenard :


  « Il veut empailler un loup, si j’ai bien compris ?


  — C’est cela même.


  — Il ne manque pas de courage.


  — Tu n’as rien contre, j’espère ?


  — Cela dépend du point de vue… »


  Ce tic à l’œil gauche, que jusque-là je n’avais pas revu, agita son visage. Il reprit :


  « Et un perroquet vampire, ça l’intéresserait ?


  — Nous lui en parlerons.


  — Génial. »


  En pleine réflexion, Basil posa son menton contre la grosse patte qui lui servait de main :


  « Alors, en attendant, j’ai à disposition une douzaine de chaînes en argent pour entraver la bête une fois débusquée. S’il faut qu’elle soit entière pour ton ami Edgar, je propose d’éviter l’ancienne méthode, et de procéder à une injection dans le cœur.


  — Je sais, soupira Bob, et je le regrette : le pieu d’argent, la décapitation, il y avait quelque chose d’héroïque.


  — L’argent, n’est-ce pas réservé aux vampires ? »


  J’étais bien entendu l’auteur de cette question. Basil secoua la tête en signe de dénégation.


  « Ils ne le craignent pas. L’argent c’est pour les lycans. Le pieu aussi, d’ailleurs. Le plus facile est encore de les tuer sous leur forme humaine s’ils nous en laissent l’occasion, mais c’est impossible de les débusquer sous cette apparence. Il n’y a aucun signe, aucun ! À moins de les surprendre en flagrant délit de transformation.


  — Et j’imagine que ce serait trop facile de leur faire toucher un objet en argent ? Une bague, un couvert… »


  Ce fut au tour de Bob de me répondre :


  « En effet, cela ne marche pas. Sous leur apparence initiale, ils ne le craignent pas. Il n’y a aucune correspondance physique entre le loup et l’homme. Nous pouvons parfois avoir de forts soupçons, néanmoins il ne faut jamais passer à l’acte si l’on n’a pas constaté la transformation. Certains traqueurs ont moins de scrupules que nous. Personnellement, j’ai jadis tué un pauvre homme que je pensais coupable, à tort. J’ai retenu la leçon. Je refuse même de tuer pour me nourrir, alors avoir tué par erreur…


  — Je comprends. Quant à l’analyse ADN, trop instable ?


  — Oui, cela rend toute analyse invalide. De plus, à supposer que l’on puisse reconstituer le génome humain sans que cela nous prenne des années, les premières catégories n’ont ni lien ni attache. Il serait presque impossible de retrouver le nôtre sous sa forme humaine. Ce sont des électrons libres, pour la grande majorité non répertoriés, qui ont la plupart du temps fait croire à leur mort ou leur disparition après la morsure ou la première transformation.


  — Le plus difficile ne sera pas la capture mais la traque, intervint Basil. Il n’y a rien de plus facile que d’immobiliser un loup-garou quand on sait comment s’y prendre. »


  Bob se pencha vers moi. Pour une fois, j’avais suivi le cours de ses pensées. Je pus prédire les inquiétudes qu’il exprima :


  « Népomucène, si tout cela te paraît trop dangereux, je ne t’obligerai pas à risquer ta vie.


  — Basil vient de dire que c’était du gâteau.


  — Pour quelqu’un de sa trempe, oui. »


  Cette courte phrase rappelait ma propre faiblesse, en plus d’attiser ma curiosité de plus belle. Je n’eus pas le temps de me poser plus de questions, car Mlle Cooper choisit cet instant pour faire intrusion dans la chambre froide :


  « Je me disais bien que j’entendais des voix… qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? »


  J’avais oublié de mettre le verrou. Bravo !


  Stupéfaite par le spectacle inattendu que le gentilhomme et l’armateur devaient offrir à un œil extérieur, elle brandit ce qu’elle tenait en main, c’est-à-dire son mug, comme si la toute-puissance du thé pouvait la protéger des inconnus. Je me retins de pouffer de rire.


  « Ce sont des amis, n’ayez crainte, la tempérai-je.


  — Des amis ? »


  Ses sourcils se froncèrent en une ligne au-dessus de ses yeux, de colère ou d’envie, je n’aurais su dire. La bouche légèrement entrouverte et les yeux fixés sur Bob, elle eut un halètement. Reconnaissait-elle le véritable vampire en lui ?


  « Dans cette chambre froide, vous n’avez pas honte ? » reprit-elle.


  Pour une fois, j’étais presque déçu que mon charme naturel ne fonctionne plus sur elle. Bob attira son attention. Je sentis dans sa voix les ondes-mesmer :


  « Mademoiselle, vous faites erreur, il n’y a personne ici, et Népomucène est rentré à son appartement. Vous l’avez manqué de quelques minutes, c’est dommage. Retournez travailler. Vous n’avez rien vu ici, rien entendu non plus.


  — Oui… souffla-t-elle, l’esprit brouillé. Par ailleurs, ça sent le mort dans ce coin de Morgue… »


  Un frisson me traversa, je faillis moi-même céder à l’oubli commandé par l’hypnose. Mlle Cooper partie, Bob se pencha vers moi.


  « Tu es avec nous ?


  — Ça va, fais plus attention la prochaine fois.


  — Désolé. »


  La conversation reprit, mais sans moi, car un doute affreux se développait en même temps que le frisson disparaissait. En sept ans d’amitié, que savais-je de Bob et de son passé, mis à part qu’il ne voulait pas m’en parler ? Que représentais-je pour lui, pour mériter ce favoritisme par rapport au traitement qu’il réservait aux autres humains ? Qu’adviendrait-il si, une nuit, nous nous séparions de manière irrévocable ? S’effacerait-il de mes souvenirs ? La seule idée me causait une vive souffrance.


  Je vidais ma bière et me saisis d’une autre, évitant de songer que, peut-être, en fin de compte, je ne bénéficiais d’aucun traitement de faveur.


  Après tout, si Bob manipulait mon esprit, quels moyens avais-je de le deviner ?


  Chapitre 8


  Au lendemain de cette nuit, nous décidâmes d’aménager notre QG chez Edgar, afin de limiter les allées et venues dans la Morgue, car ni le taxidermiste ni le brocanteur n’y passaient inaperçus. D’ailleurs, avec le recul, je trouvais surprenant que Basil ait si facilement contourné le barrage de la police ainsi que la surveillance du gardien la nuit précédente. Certes infirme, il ne devait pas pour autant manquer de ressources. Après tout, Bob l’avait invité à cette chasse au loup. Je ne devais pas le sous-estimer.


  Je le retrouvai au carrefour de la Rotonde, puisqu’il ne connaissait pas le chemin qui menait chez Edgar. En ce début de soirée pluvieuse, les rares âmes en peine que nous croisâmes s’écartèrent, impressionnées par le brocanteur dont la carrure, déjà dissuasive, se trouvait accentuée par la coupe et les épaulettes de son manteau de marine élimé.


  Sitôt arrivés, sitôt entrés. Le maître de mobil-home, ravi de rencontrer Basil, ôta nos manteaux humides et nous invita à aller à l’arrière. Bob nous attendait dans la remise de bois dont les tuiles du toit, à défaut d’amenuiser le bruit de la pluie, nous évitaient les infiltrations.


  Edgar avait pensé à installer des chauffages d’appoint près des canapés. Je me calai dans l’un d’entre eux, tandis que mon ex-mentor amenait avec lui un vin chaud de son cru. Lorsqu’il se pencha, je vis ce qui ressemblait à un suçon dans son cou.


  Le seul fait de penser à Mallory ramena en moi ce terrible et merveilleux frisson ressenti en sa présence. Confus, je hasardai :


  « Ça va à son train entre toi et Mallory, à ce que je vois…


  — Au poil ! »


  Edgar passa sa main fine dans son cou.


  « Qui c’est celle-là ? s’étonna Basil.


  — Sa nouvelle petite amie », précisa Bob qui, durant quelques secondes, fixa sur moi un regard intense.


  Incapable de le soutenir, je détournai le mien.


  « Tu lui as parlé de notre enquête parallèle, Edgar ? reprit mon ami.


  — Je la tiens au courant de mes affaires, sans plus… On discute pas trop, t’façons. On s’occupe à d’autres choses. Pourquoi cette question ?


  — Parce qu’il vaut mieux que tu ne la tiennes pas trop au courant, soupira Bob.


  — Qu’est-ce que tu insinues ? »


  Edgar alluma une cigarette puis s’avachit dans son canapé, l’air revêche.


  « J’insinue que notre enquête va lui poser un problème. Nous marchons sur ses plates-bandes, je te rappelle.


  — Je ferai plus attention. De toute manière, on pourrait s’aider les uns les autres. Moi j’dis ça, j’dis rien.


  — Il a raison, relevai-je. Nous devrions l’inclure à l’enquête.


  — Je n’ai jamais dit ça, se défendit Edgar.


  — Moi si. »


  Bob ne manifesta aucune animosité. Il garda ce ton égal qu’il utilisait toujours, mais que je trouvai plus froid que de coutume :


  « Donne-moi une bonne raison. »


  Les mots flottèrent un instant dans mon esprit, avant que j’ose les prononcer :


  « La représentante de la loi, c’est elle, pas nous. Or, nous ne pouvons nous permettre d’enquêter de notre côté. Cela pourrait être interprété comme une obstruction. Imagine que nous tombions sur un indice avant elle, sans lui en faire part ensuite ! En outre, elle ne nous connaît pas, elle ne te connaît pas : elle pourrait croire que tu es l’assassin. D’ailleurs, tu es allé la voir pour qu’elle t’interroge ?


  — Non, pas encore.


  — Tu devrais. Elle va croire que tu protèges quelqu’un, ou que tu l’évites parce que tu es, sinon coupable, au moins soupçonnable. »


  Bob, le visage dur, coupa court à ma diatribe :


  « C’est non dans les deux cas : je n’irai pas la voir, je n’irai pas l’inviter à enquêter à nos côtés.


  — Pourquoi ? s’égosilla Edgar.


  — Parce que je ne connais rien d’elle et que, étant donné les circonstances, je préfère redoubler de vigilance et agir aux côtés de personnes dont je suis certain de n’avoir jamais à douter. »


  Il marquait un point et je comprenais ses motivations. Néanmoins, j’avais l’impression que nous nous élevions contre Mallory au lieu de l’aider dans son enquête. Bien que vexé, Edgar se rangea aux côtés de Bob. Je dus m’y résoudre aussi.


  « Venons-en au fait », suggérai-je.


  Basil s’agita et frappa dans ses mains, prêt à commencer depuis un long moment.


  « Mes amis, entama un Bob redevenu jovial, si tant est que son visage à l’expression neutre puisse être ainsi qualifié. Bienvenue dans le monde merveilleux de la traque. Bien que les loups-garous existent et sévissent depuis la nuit des temps, les hommes n’ont jamais su s’y prendre. Ce n’est qu’en 1767, avec la collaboration d’un vampire du Gévaudan, qu’un lycan fut attrapé, et les faiblesses de sa race constatées. Même si les techniques vont en se perfectionnant, la méthode reste la même qu’alors. Le loup-garou qui nous intéresse, nous allons l’A. D. A. P. E. R. »


  J’écarquillai les yeux, et compris par la suite qu’il s’agissait d’un sigle inventé avec Basil afin de définir la procédure :


  « Analyser. Délimiter. Appeler. Provoquer. Entraver. Réduire en cendres…


  — Enfin, intervint le brocanteur, avant, c’était plutôt l’A. D. A. P. R., un oubli qui a coûté la vie au vampire dont Bob a parlé. À l’époque, difficile de faire fabriquer une chaîne d’argent ou même des balles. C’était rare et précieux, l’argent, encore plus qu’aujourd’hui. Un beau gâchis… Ah, ça oui.


  — Et vous ? interrogeai-je. Bob et toi, vous aviez le matériel ?


  — Nous sommes encore là, répondit-il. Mais oui, on était équipé. Et surtout, on travaille en équipe, ça permet de veiller les uns sur les autres. »


  Le visage du brocanteur s’agita d’un tic. Bob continua à mon attention ainsi que celle d’Edgar :


  « Les trois premières étapes ne sont pas dangereuses, vous pouvez y assister sans problème. D’ailleurs, sans vous, nous ne pourrions pas les mener à bien. Enfin, quoi qu’il en soit, il faut que tu saches que lorsque nous en arriverons à la provocation, tu devras réfléchir quant à la poursuite ou non de l’aventure. »


  J’acquiesçai, sans m’inquiéter outre mesure. Que Bob m’octroie un droit de retrait à mi-chemin de l’histoire me rassurait : si les événements tournaient mal, je ne serai pas forcé d’y prendre part. Bien qu’égoïste, cette conduite s’avérait légitime. De même, mes incertitudes de la veille me semblèrent infondées : Bob ne me manipulait pas, puisqu’il me protégeait !


  Je trempai les lèvres dans le vin à la chaleur exquise, puis commençai à le boire avant qu’il ne refroidisse.


  « Bigre ! Moi, c’est déjà décidé : je resterai ! s’exclama Edgar dans l’indifférence générale, car Bob poursuivait ses explications, stoïque :


  — En ce qui concerne la partie analyse, vous nous serez indispensables. Il s’agit d’interroger le voisinage des lieux du crime sur d’éventuels événements suspects ces derniers temps, ce qu’ils ont aperçu pendant la nuit, s’il y a eu des nouveaux arrivants, quelles personnes se comportent de manière insolite… »


  Cette méthode n’était-ce pas celle qu’appliquait Mallory ? Son interrogatoire portait précisément sur les points cités par Bob :


  « Bien entendu, ce travail est à faire en journée, donc, je ne peux m’en charger. Quant à Basil, il lui serait malavisé de se montrer.


  — Pourquoi ? » demandai-je.


  L’intéressé eut un nouveau tic et haussa les épaules. Il répondit :


  « Pour ne pas entrer dans les détails, disons que les gens n’ont pas confiance en moi… Pour eux, l’habit fait le moine.


  — Ah. »


  Cette réponse évasive aiguisa davantage les crocs de ma curiosité : plus je le côtoyais, moins j’en apprenais sur lui. Qu’avait-il à cacher de si important ? Étrangement, cela me rappelait le comportement de Bob qui contournait toutes les questions à propos de son passé, lesquelles n’avaient pourtant d’autre but que d’apprendre à mieux le connaître. Basil appartenait-il au monde de la nuit, lui aussi ?


  Je l’observai attentivement : de vampires, je ne connaissais que Bob et le perroquet, or tous deux avaient en commun leurs iris rosâtres. Ceux de Basil, quoique d’un gris peu commun, paraissaient normaux. Je captai son regard une brève seconde ; à première vue, nulle trace de lentille. Dans un soupir, je réfrénai ma curiosité. Je devais me défaire de cette mauvaise habitude que j’avais de m’interroger à tout va sur la vie des gens. Après tout, moi-même, je ne déclinais pas mon état civil ni ma biographie au bout de trois jours…


  Je secouai la tête et revins au présent, dans la conversation.


  « L’équipe d’intervention spéciale, c’est Bob et moi. En aucun cas vous ne jouez les cadors. Compris ?


  — Bien reçu, lança Edgar.


  — Cinq sur cinq.


  — Nous allons occuper cette nuit à l’élaboration d’une liste de questions à poser aux possibles témoins des meurtres, ajouta Bob. Elle devrait être prête au matin.


  — Je vais devoir vous abandonner, la Morgue m’attend, objectai-je.


  — Nous nous reverrons demain matin, si tu es d’attaque pour enchaîner avec quelques heures de porte à porte. En commençant demain, je pense que cela ne prendra pas plus de trois jours. »


  Au ton de sa phrase, je sentis qu’il m’écartait de la conversation. Un coup d’œil à ma montre me confirma qu’il était de toute manière temps de partir si je voulais arriver à l’heure. Je terminai mon verre de vin chaud afin de me donner du courage, puis me levai sans entrain.


  « Tu veux que je te raccompagne ? » proposa Bob.


  Je déclinai. Si j’avais peur à ce stade de la procédure ADAPER, Bob refuserait plus tard que j’aille jusqu’au bout avec lui. Aussi, je le remerciai de sa gentillesse, ainsi qu’Edgar pour son délicieux vin chaud, et quittai la caravane douillette, priant pour que rien ne m’arrive en chemin.


  Chapitre 9


  « Bonjour. Voulez-vous tester notre nouvelle gamme de crèmes pour la peau ? »


  À chaque fois qu’une porte de l’étage s’ouvrait, je me retenais à grand-peine de poser cette question grotesque de démarcheur. À la place de quoi, je montrais le badge de police donné par Basil, où se trouvait ma photo ainsi qu’un faux état civil, et m’excusais de déranger si tôt dans la matinée.


  « Nous sommes bien entendu contre les tests sur les animaux. Tous nos produits sont testés sur les Anglais. »


  Ces traits mentaux d’humour vaseux avaient l’avantage de contenir ma nervosité. Je me sentais comme l’enfant perdu en forêt qui s’approche d’une grotte, sans savoir s’il s’agit du repaire des fées ou de l’ogre. Plusieurs fois, on m’avait agoni d’injures à cause de l’heure matinale. Or, je tenais davantage de l’elfe frêle et peureux, que du nain dont tout passait au-dessus de la tête.


  Nouvelle tentative, je m’armai de courage et relevai mon bloc-notes, tel un bouclier entre moi et l’inconnu. La porte s’entrouvrit :


  « Monsieur, bonjour. Je mène une enquête de proximité sur le meurtre de deux hommes et deux femmes, commis il y a moins d’une semaine dans les environs. J’ai déjà interrogé la moitié de votre palier, et j’aurais quelques questions à vous poser afin d’apporter le plus d’éléments d’analyse possible à notre dossier. Cela ne prendra que dix minutes, et peut être reporté si vous êtes pressé.


  — Oui, attendez… »


  L’homme referma la porte. J’entendis le déclic désormais familier de la chaîne de sécurité qu’on enlève, puis le visage bourru, portant encore la marque des draps, réapparut. L’homme sortit avec moi sur le palier, en peignoir de bain et pyjama rayé.


  « Bien, je vous remercie. D’autres n’ont pas été aussi coopératifs. »


  « Ou bien trop », ajoutai-je en pensée, songeant à la dizaine de cafés déclinée.


  Depuis trois jours, j’avais eu droit au défilé de centaines d’univers privés, surprenant les situations tantôt burlesques, tantôt glauques de leur quotidien. Je ne faisais qu’effleurer ces réalités. Pourtant, certains détails parlaient plus qu’une visite guidée : une épaisse couche de fond de teint sur une joue gonflée ; la superposition de quatre pulls ; un bout de guêpière révélé par un chandail trop court ; les cernes et la marque d’un cahier sur le visage d’un étudiant…


  J’interrogeai l’homme, le dernier de cet étage avant de pouvoir rentrer chez moi pour dormir jusqu’au point du jour. Il répondit avec franchise à mes questions, que j’énonçais de manière automatique :


  « Avez-vous entendu des cris au petit matin, ces derniers jours ? Les nuits de pleine lune ?


  — Non. Elle est bizarre, votre question.


  — Avez-vous déjà entendu quelqu’un se plaindre de hurlements à la lune dans les parages ?


  — Non plus. C’est une affaire de chien sauvage ?


  — Plus ou moins. »


  Et ainsi de suite. La plupart du temps, les gens répondaient par la négative et, pour eux, mes questions n’avaient ni queue ni tête. L’homme se plia à l’interrogatoire malgré tout, ce qui permit d’en finir au plus vite. Dès que la porte se fut refermée, je soupirai de soulagement, exténué par l’aspect répétitif de ces entretiens, ainsi que leur inutilité. Jusque-là, je n’avais obtenu aucune piste valable.


  J’empruntai machinalement l’escalier pour retourner au rez-de-chaussée. Vers le palier du premier étage, je fus surpris de trouver Mallory, aussi sensuelle que de coutume, et guère gênée par la température presque hivernale de ce matin de printemps. Elle portait un ensemble léger, jean et débardeur, le haut d’un bleu électrique qui tranchait avec sa peau pâle et sa chevelure rousse. La matière brillait doucement à la lueur des néons.


  « Népomucène, je vous cherchais justement.


  — Vous avez l’air fatigué. »


  Je m’en voulais de ne pas trouver meilleur compliment à lui faire. Décidément, j’étais un piètre séducteur.


  « Vous aussi, reçus-je en juste retour.


  — Que faites-vous ici ?


  — Je voulais voir Bob, mais vous êtes plus facile à suivre que ce dernier.


  — Il doit être à la Morgue, à cette heure-ci.


  — Je n’y avais pas pensé. Vous lui avez dit que je désirais l’interroger ? »


  Je grinçai des dents, pris entre deux feux, puis concédai :


  « Oui, toutefois il ne veut pas avoir affaire à vous.


  — Pourquoi ? » s’étonna-t-elle, grimpant une nouvelle marche vers le palier où je me trouvais.


  Je reculai, de peur qu’elle s’emporte contre moi.


  « Je me pose la même question. Je pense que, si vous allez le voir, il sera plus disposé à vous parler que si lui doit venir vers vous. Il… il a du mal à se plier à une autre autorité que la sienne.


  — Typique des vampires », appuya la jeune femme, dans un ensorcelant hochement de tête.


  Songeuse, elle garda le silence quelques secondes puis reprit :


  « J’irai le voir à la Morgue, une nuit prochaine. Ce n’est pas un témoin capital de l’enquête mais j’aime bien faire les choses comme il faut. Ne vous inquiétez pas, s’il a quoi que ce soit à me reprocher, je m’arrangerai avec lui. Je n’aimerais pas vous retourner contre votre ami.


  — C’est bien aimable à vous, soufflai-je.


  — Bon, eh bien, bonne journée.


  — Bonne journée à vous aussi ! »


  Mallory descendit les escaliers à toute vitesse. Je la perdis de vue très vite. La fatigue se rappela alors à moi. Je retournai jusqu’à mon appartement, situé dans l’immeuble voisin, avec l’impression que mon esprit s’y trouvait déjà endormi.


  Chapitre 10


  Au sortir du lit, j’avais la figure froissée d’un sommeil peu réparateur. Heureusement que je ne travaillais pas à la Morgue ce soir ! Je me lavai et m’habillai sans entrain puis, mes notes d’enquête sous le bras, quittai l’appartement pour la nuit fraîche et revigorante.


  Sur la route du QG, après avoir emprunté le passage Agard pour une fois désert, une ombre fuyante me donna la curieuse impression d’être suivi. Était-ce l’absence de Bob à mes côtés qui m’angoissait, ou bien avais-je de sérieuses raisons de m’inquiéter ? Pour une fois, je pris bien soin de ne pas quitter la zone éclairée par les lampadaires. Plus loin, au lieu de longer le parc Jourdan, je changeai de trottoir, pour raser les murs des magasins fermés. Je guettai les ombres en mouvement derrière la grille en fer forgé, sur mes gardes. Les fourrés bruissaient d’une vie normale, naturelle. En retour, je frissonnais d’effroi et de paranoïa. Au croisement suivant, je fis mine de m’étirer, pour jeter un rapide coup d’œil dans la rue que je quittai. Rien ne m’apparut. Pourtant, la sensation ne s’envola pas, renforcée par la lune bien ronde cette nuit-là au-dessus de ma tête. Elle avait l’avantage de réduire l’influence des ténèbres, à défaut de me rassurer sur la nature de mon éventuel poursuivant. Je ressentais une présence hostile. Me l’imaginais-je ? Le regard que je sentais rivé dans mon dos était si puissant que j’avais l’impression d’en être traversé de part en part, tel un papillon épinglé sur le tableau de liège d’un lépidoptériste.


  Je frémis, claquai des dents, et songeai aux médecins légistes dévorés par la créature. Si l’agresseur devait réitérer son massacre, je constituais une cible idéale. J’arrivai en vue des quartiers résidentiels. Le mobil-home d’Edgar s’approchait, et si ça devait attaquer, ça le ferait maintenant. J’atteignis la terrasse de dalles cimentées. Dans ma hâte, je me pris les pieds dans une ornière. Au lieu de pester contre ma maladresse, j’accélérai le pas et, sans frapper, ouvris enfin la porte.


  J’allai la fermer quand, soudain, une grande ombre se dessina au sol. En même temps, un rire pareil à un aboiement de chien éclata. L’éclat de rire se termina dans un souffle chaud qui vint s’échouer sur ma nuque glacée. Je me hérissai, croassant un appel au secours quasi silencieux tant j’étais pétrifié. Ma peau se recouvrit de sueur tandis que ma gorge s’asséchait. Une main lourde s’abattit sur mon épaule. Le souvenir des lacérations dans le dos d’Émilie Zolon me revint.


  « J’ai failli te rentrer dedans, mon petit. »


  La voix rauque appartenait à Basil, que je n’avais pas entendu venir ni vu me suivre. Sa jambe de bois claqua contre le marchepied. La crispation provoquée par la peur quitta mon corps pour trouver refuge dans mes pensées.


  « Tu… tu n’as rien constaté d’anormal dans les environs immédiats ?


  — Non. »


  Basil plissa les yeux, sans tic pour une fois.


  « Tu es pâle comme une image », remarqua-t-il.


  Je me retins de corriger cette fusion d’expressions, trop occupé à essayer de calmer mon cœur aussi bien que mon souffle, lequel brûlait ma trachée à chaque respiration.


  J’échafaudai rapidement deux hypothèses : soit Basil se trouvait sur place avant moi, et avait chassé la présence par la sienne ; soit le danger venait de lui, auquel cas nous étions tous en bien mauvaise posture.


  Mon ami vampire, debout près de la kitchenette du mobil-home, rompit la tension par sa voix toujours égale :


  « Vous voilà enfin. Je m’apprêtais à venir te chercher », ajouta-t-il à mon intention.


  Je le suivis dans la remise de bois, à travers l’assemblée d’animaux naturalisés, tandis que Basil se dirigeait vers les toilettes. Bob me l’avait pour ainsi dire présenté. J’avais une confiance inébranlable en son jugement, devais-je pour autant m’en tenir là et faire confiance au brocanteur ?


  Les questions sans réponses, autant de doutes alimentés par mon récent coup de frousse, revinrent avec une force nouvelle. Mon expression pensive intrigua Bob, car il me jeta un regard qui induisait une question silencieuse. Pour la première fois en sept ans d’amitié, je décidai de lui mentir, par omission du moins :


  « Je crois qu’on m’a suivi. Basil m’a surpris mais j’avais déjà cette impression bien avant d’arriver. »


  Bob fronça les sourcils.


  « Est-ce la première fois ?


  — Je ne sais pas. La première fois que je le ressens, ça, c’est certain.


  — Le crime t’a touché de près. L’émergence d’une paranoïa est compréhensible, voire salutaire considérant la nature de l’agresseur. Tu n’as remarqué personne de suspect ?


  — Je n’ai croisé que Basil, et encore, sur le seuil de la porte. »


  Il ne répondit rien, et je compris qu’il excluait d’office ce que moi-même j’envisageais. Pire, son manque de clairvoyance m’alarma. Et son manque de compassion pour ce que je venais de vivre me blessait. Était-ce là une conséquence de son obsession pour l’enquête et le loup, ou prenais-je simplement conscience du déséquilibre de notre relation ? Je ne savais plus que penser.


  Avant de s’asseoir dans l’un des fauteuils, Edgar se faufila entre un ours et un lynx empaillés et me salua. Une bonne odeur de vin chaud masqua l’atmosphère poussiéreuse, agitée par nos allées et venues. Basil nous rejoignit peu après, pour s’écrouler dans le dernier coin de canapé défoncé disponible.


  Bob s’empara des dossiers contenant nos notes respectives. Nous passâmes le reste de la nuit à trier et commenter nos relevés. Sans surprise, cela ne donna rien de concluant. J’ignorais si nous avancions ne serait-ce qu’un petit peu, ou si cela constituait une forme particulièrement raffinée de piétinement mental.


  Le soleil allait se lever dans deux heures lorsqu’Edgar, avec ce qui semblait être d’énormes pincettes destinées à ménager Bob, révéla avoir parlé à Mallory de notre enquête.


  « Elle a eu la gentillesse de me parler du déroulement de la sienne, précisa-t-il, et elle se débrouille mieux que nous.


  — Pas étonnant », soufflai-je.


  Nous restions des amateurs.


  Bob, vexé ou surpris – je n’aurais su dire –, fronça les sourcils.


  « Elle a une piste ? demanda-t-il, l’air de ne pas y toucher.


  — Ouaip. Dans les quartiers chics. Des voisins qui se seraient récemment plaints d’un chien énorme, qui rôde la nuit. Jamais de jour, pour c’que j’en sais.


  — Elle t’a indiqué l’endroit ?


  — Non, pas exactement. C’est autour de la place des Quatre Dauphins.


  — Presque à l’extérieur de la ville… Mallory te l’a dit ou tu l’as déduit ?


  — Je l’ai déduit. »


  Bob se tut. Je lançai :


  « Tu vas risquer ton couple pour une enquête ? »


  Edgar haussa les épaules :


  « Tu parles d’un couple. Pour une fois que c’est l’homme qui extorque des infos à la femme, sur le coin de l’oreiller… c’est qu’un juste retour des choses. »


  Il leva ses mains fines, paumes vers moi, comme pour se décharger de toute responsabilité.


  « On a qu’à aller jeter un coup d’œil, proposa Basil.


  — C’est risqué, contra Bob, toujours dans la position du penseur. Qui sait ce que nous allons y trouver ?


  — Des lycans, c’est-à-dire ce que précisément nous cherchons. Mais va falloir se dépêcher… »


  Bob céda. C’était notre meilleure piste. Nous nous organisâmes en vitesse, car nous tenions à la suivre avant l’aube, période idéale pour surprendre notre cible et l’entraver, si d’aventure il s’agissait bien d’elle.


  Bob réfléchissait à voix haute avec Basil :


  « Il est évident que, si notre loup-garou ne se cache pas là, dans tous les cas, la personne a de quoi attirer notre suspicion.


  — Dans le pire des cas, on perd deux heures de notre temps. Et puis la lune est pleine. On n’aura pas de meilleure occasion.


  — Eh bien, tout est prêt, non ? intervins-je.


  — Oh, non. Toi et Edgar, vous ne venez pas. C’est Bob et moi, le commando spécial », rappela Basil.


  Je sentis le rouge me monter aux joues, sous le coup de la colère et non de la honte.


  « La piste est celle d’Edgar, qui l’a eue par Mallory, m’indignai-je, pour lui faire comprendre qu’il avait jusque-là été d’une inutilité exemplaire.


  — Si la bestiole est transformée et que…


  — Nous n’en sommes qu’à la partie « analyse » de la procédure, j’ai tout à fait le droit d’être présent. »


  Je n’en démordrais pas. Basil me fixait d’un air sombre. Bob, quant à lui, restait en retrait comme s’il voulait me laisser la liberté de décider. Encore heureux !


  « Moi aussi, s’exclama Edgar. Et puis, bah, un loup-garou contre un vampire et un loup d’mer comme toi, sans compter la tonne d’argent qu’on va trimballer Népo et moi, il ne fera pas le poids, n’est-ce pas ?


  — En effet », renchéris-je.


  Basil se renfrogna. À supposer que mes craintes à son sujet fussent fondées, j’avais tout intérêt à me trouver présent lors de l’abordage.


  « Soit, concéda Bob. Vous resterez cependant à l’arrière. »


  — Tu n’es pas sérieux ! s’exclama Basil. Ils vont nous gêner, on sera mieux rien qu’à nous deux. Ils ne connaissent pas nos méthodes, sans compter leur faiblesse physique, et…


  — C’est l’homme à la jambe de bois qui parle, commenta Edgar.


  — Basil », souffla Bob, las.


  À ma grande surprise, à mon grand effroi aussi, je reconnus dans ce mot l’inflexion hypnotique de ses pouvoirs. Basil céda avec une facilité déconcertante. Edgar ne s’aperçut de rien, tout à sa joie d’en être malgré les risques. Pour ma part, mon horizon de certitudes basculait à nouveau, et tout s’éclairait sous un jour glauque qui ne me plaisait guère. Bob manipulait son entourage. De même, me manipulait-il ? Je n’aurais sans doute jamais ma réponse.


  Sans même ronchonner, Basil nous prêta à chacun deux lourdes chaînes d’argent, au cas où, ainsi qu’un pieux de la même matière. J’adressai une prière silencieuse au panthéon des dieux pour ne pas avoir à me servir de ces armes.


  « Vous saurez vous débrouiller avec ça ? » demanda le brocanteur.


  Je hochai la tête, au contraire d’Edgar qui paraissait ne pas savoir par quel bout trimballer ses chaînes.


  Dans un temps forcément lointain, puisqu’il s’agissait de mon enfance, j’avais fait du sport. J’entretenais alors une passion curieuse pour un loisir tout aussi singulier, à savoir celui du lancer de corde. Cela se pratiquait à l’horizontale, le but étant d’enrouler ladite corde autour d’un poteau, ou d’un quelconque objet en station verticale. Un claquement sec témoignait neuf fois sur dix de mon adresse. Malheureusement pour moi, il était certain que, désormais, la tendance s’était au mieux inversée. Je doutais de posséder le moindre reste de talent pour cet exercice délicat, encore moins sur cible mouvante.


  Nous sortîmes de la caravane pour prendre la direction de l’immeuble incriminé. Je serrai mes mains autour des chaînes, en espérant que la règle à propos du vélo qui ne s’oublie pas s’appliquât au lancer de corde…


  Chapitre 11


  La place des Quatre Dauphins, célèbre pour la fontaine colossale du même nom, se trouvait sur les hauteurs à la périphérie de la ville. Il s’agissait de l’unique reliquat d’un ancien domaine du XVIIe siècle, racheté par un illustre inconnu dont je savais seulement qu’il était promoteur immobilier.


  À pied, car aucun de nous ne possédait de véhicule, nous nous efforcions de gravir le versant ouest de cette colline sur laquelle, après un incendie ravageur voilà dix ans de cela, les villas avaient repoussé plus vite que la forêt. Autour de nous, de hauts murs crayeux cachaient les luxueux pavillons. Sur les colonnes encadrant les portails, des caméras dissuadaient les voleurs de tenter une incursion. Parfois, à la place de celles-ci, des gargouilles fixaient les intrus d’un regard vide et blanc. Dans cette allée assombrie, tout nous criait : « Allez-vous en ! »


  Du reste, mon instinct de survie en faisait autant.


  Bien que l’aube fût proche, la lune continuait d’imposer son autorité majestueuse sur le royaume nocturne. Je gardai mes bras enroulés autour de mon torse, le pull tiré sur les mains, à la recherche d’un peu de chaleur et de sécurité illusoires. La longue chaîne d’argent glacée, en écharpe sur mes épaules, cognait jusqu’à mes cuisses. Près de moi, Edgar grelottait. Il n’avait pas pris un pull assez épais. Malgré ma triple couche de vêtements, je ressentais quand même le froid. Nous n’avions pas encore quitté l’hiver, loin de là.


  Bob avançait en tête de notre procession, quand Basil fermait la marche. Compte tenu de ma récente frousse, je n’aimais pas savoir le brocanteur dans mon dos, mais je n’y pouvais rien. Dans ma tête, je me répétai que je n’avais aucune preuve, que la conviction seule ne permettait pas de douter d’un ancien et fidèle ami de Bob.


  Las d’avancer à l’aveuglette, je demandai :


  « Alors, sens-tu quelque chose ?


  — Mis à part les relents d’égout, encouragea Edgar, à sa manière.


  — Pas encore, répondit Bob d’une voix calme. Le quartier est grand et… »


  Il ne termina pas sa phrase, il cessa même de marcher. J’eus l’impression d’un chien d’arrêt ayant flairé une proie.


  « Trouvé, souffla Bob. Basil, reste bien sur tes gardes. »


  Je fis glisser la chaîne de mon cou à mes mains. La morsure glacée du métal me donna un frisson. Celui-ci ne me quitta plus. Mes jambes devinrent cotonneuses. Je ne sentis bientôt plus le bout de mes orteils.


  « Gauche », ordonna Bob, sans attendre pour partir dans la direction indiquée. Il courait, désormais. Je peinais à le suivre. Edgar me devança. Quant à Basil, je n’entendais plus le claquement régulier de sa jambe de bois contre le bitume. Je me retournai : il avait disparu !


  Je faillis crier : « Basil n’est plus là ! », mais ç’aurait été avertir notre ennemi surnaturel de notre présence ; sauf si, bien entendu, ce n’était déjà fait, et que Basil fût l’ennemi. La réalité du danger me donna le vertige, à moins que ce ne fût la course. Un point de côté me coupa le souffle. Je dus ralentir. Bob et Edgar allaient trop vite, ils me semèrent. Je pris soudain conscience de la proximité de l’agresseur, de cette bête monstrueuse qui avait réduit en charpie quatre de mes collègues. Je m’en voulus de m’être sciemment mis en danger ce soir. Qu’est-ce que je faisais là ? Qu’est-ce qui m’était passé par la tête, lorsque j’avais insisté pour venir ? Je n’étais pas à ma place !


  J’étais loin d’être prêt à reprendre ma course, lorsqu’un hurlement sonore brisa le calme ambiant. Mon cœur manqua un battement.


  Un silence, suivi d’une seconde plainte, moins désespérée. Elle dura de longues secondes avant de s’éteindre de façon subite. L’angoisse de me sentir loin de Bob me coupa à ce point de la réalité que je ne m’aperçus pas que j’avais recommencé à marcher. Muet, la peur au ventre, je remontai la piste du son. Je devais rejoindre mon ami, pour l’aider, pour qu’il me protège.


  Les hurlements à la lune ne reprirent pas. Je resserrai mes mains autour de la chaîne d’argent pour donner moins de prise au sentiment d’alarme qui grandissait en moi. Le silence s’avérait encore plus préoccupant que les cris. J’étais incapable de situer la position de mon ennemi. Pourquoi Bob m’avait-il abandonné ici, en pleine nuit, au profit de sa satanée obsession pour les loups ? Moi, j’agissais au nom de notre amitié, et de cette infinité de détails qui rendaient celle-ci indispensable à ma vie.


  Dès que cette affaire prendrait fin, me dis-je, les repères rassurants de la routine s’installeraient à nouveau. Tout redeviendrait normal entre nous. Mes inquiétudes s’en iraient avec Basil.


  Je marchai jusqu’au bout de la rue, heureux que celle-ci fusse davantage une pente qu’une montée. Elle décrivait un léger arc de cercle. Soudain, sur ma droite, je vis un portail grand ouvert, exception dérangeante qui ne pouvait signifier qu’une chose. Je fis deux pas dans la pénombre de l’allée bordée de cyprès, avant d’étouffer un cri. Les graviers crissèrent.


  « C’est moi ! »


  Je glapis. Bob venait de saisir mon bras pour me tirer vers le couvert des arbres. Son visage déterminé se teintait d’une expression de reproche :


  « Où étais-tu passé ?


  — Je me suis laissé distancer.


  — Nous t’attendions, intervint Edgar que je n’avais pas vu, il ne faut pas se séparer.


  — Basil…


  — Est là », reprit la voix du brocanteur depuis le portail, qu’il avait poussé et laissé entrebâillé.


  Je soupirai, peu désireux de me justifier. Ce n’était d’ailleurs pas le moment.


  « J’ai entendu des hurlements.


  — C’est notre loup, expliqua Bob. Il se peut qu’il soit dans le domaine, nous devons redoubler de prudence. »


  Témoins de son impatience grandissante, ses pupilles noires mangeaient le rose de ses iris.


  « Vous l’avez vu ? demandai-je.


  — Non, mais il est là, c’est certain. La nuit va bientôt commencer à s’éclaircir, il faut se hâter. Nous allons nous organiser ainsi : je partirai à l’avant, avec Basil. Edgar, Népomucène, vous suivez. À quatre contre un, nous avons l’avantage du nombre. Néanmoins, faisons attention.


  — Il ne faut pas vendre la peau du loup avant de l’avoir empaillé », approuva Edgar.


  Nous nous mîmes en route. Chaque pas en direction de la villa baignée de clarté lunaire se faisait plus bruyant à mes oreilles. Je fixai la silhouette de Bob juste devant moi, et me raccrochai à sa présence. Ses cheveux, d’une blondeur de sélénite ce soir, frottaient contre son dos avec lenteur.


  Un étrange échange de murmures se déroula sur le chemin de gravier : Edgar, d’un pragmatisme douteux, se plaignit d’avoir oublié son matériel pour vider tout de suite la bête de ses entrailles afin de l’empailler. Basil répondit qu’il n’avait qu’à aller chercher le tout pendant que nous nous acquittions de la sale besogne. Le taxidermiste refusa. Il souhaitait admirer le loup de son vivant afin de pouvoir, avec l’incomparable précision de son savoir-faire, retranscrire dans sa mort la férocité de la bête et la beauté anthropomorphe de l’animal.


  Parvenus sous le porche, nous n’eûmes pas à forcer la porte pour entrer dans le hall. L’air était sec dans ma gorge et il paraissait brûlant dans mes poumons. Basil veilla, autant que possible, à mettre sa jambe de bois en sourdine. Bob le devança d’un bon mètre, les sens en alerte. Il nous guida jusqu’à la source de l’odeur.


  Nous descendîmes un escalier, qui menait à une cave. Après quelques secondes où je craignis une dégringolade mémorable et peu discrète le long des marches enténébrées, nous arrivâmes face à une porte close. Un rai de lumière filtrait au niveau du sol. Bob, sa chaîne d’argent prête à servir, émit un grognement sourd, presque bestial ; Basil se hérissa à la manière d’un fauve. Ils étaient prêts. Avec Edgar, nous reculâmes.


  Il ne restait plus qu’à frapper au battant, ce que fit Basil avec une force que je ne lui soupçonnais pas. La porte s’écroula avec fracas.


  La certitude de trouver un lycan s’écroula du même coup.


  Par où commencer ? Le visage défait de Bob, le lorgnon de travers ; le teint soudain blême de Basil ; la diarrhée verbale instantanée d’Edgar ; mon propre désespoir ; ou bien les six – sept ? – loups-garous mâles et femelles en train de copuler dans la cave dont Basil venait d’enfoncer la porte d’un coup de pied sonore ?


  J’eus à peine le temps de noter leurs attributs humanoïdes même sous forme animale – mains, station quasi verticale, expressions – ainsi que l’improbable corset de satin noir que revêtait l’une des louves, sans compter la paire de menottes en or de son partenaire, avant que Bob ne siffle d’une voix aiguë :


  « Marche arrière, en douceur. Basil, la porte. Népomucène, Edgar, abandonnez chaînes, pieux et dignité. Courez pour votre vie ! Nous allons les distraire, ça vous fera de l’avance. Vite, partez, avant qu’ils ne parviennent à se débarrasser de leurs accessoires et, surtout, se défaire les uns des autres… »


  Edgar déguerpit.


  J’hésitai une seconde sur la conduite à tenir, puis la promptitude m’envahit plus vite que la peur elle-même ; peut-être y avait-il là un soupçon d’hypnose. Je grimpai les premières marches à reculons, pour buter sur Edgar. Prêt à le pousser, j’allais me retourner quand mes mains caressèrent une fourrure rêche. Je compris pourquoi la porte d’entrée était restée ouverte.


  Mes muscles se contractèrent si fort, si brusquement, que j’en eus mal dans tout le corps. Je croisai le regard impénétrable de Bob, dont les yeux s’écarquillèrent à l’instant précis où une douleur éclatait à l’arrière de mon crâne. Je tombai, sans chercher à me rattraper.


  Des cliquètements de griffes sur le carrelage, une insupportable odeur de chien mouillé, et la nuit s’effaçant pour laisser place à des milliers d’étoiles blanches, trop brillantes…


  Chapitre 12


  Au réveil, je me souvins de mon évanouissement. Je me trouvais dans un lit sale et miteux. Une odeur de vieille sueur émanait des draps. Couché sur le dos, je n’osai ni bouger ni appeler. Je ne connaissais pas cet endroit : la tapisserie taupe à moitié arrachée ne me disait rien, pas plus que la vieille marine accrochée au plafond et au milieu de laquelle on avait percé un trou pour y faire passer une ampoule dénudée. Curieux, pour un lustre… Je m’en serais souvenu si je l’avais déjà entr’aperçu.


  Le lit se trouvait juste à côté de l’unique porte de la minuscule pièce. Je tendis l’oreille, et perçus des voix familières, rassurantes :


  « … sommes désolés de vous avoir surpris dans une telle situation. Je vous garantis néanmoins que votre gêne équivaut la nôtre. Dans le futur, songez donc à organiser vos orgies dans des lieux plus adéquats. Suivre votre piste fut d’une facilité déconcertante et les prochains traqueurs dans les environs pourraient bien ne pas être aussi cléments.


  — C’est que, vous comprenez, on n’savait pas que des traqueurs existaient.


  — Typique des catégories T, intervint Basil. Vous ne songez même pas un instant que, s’il y a un loup, il y a un chasseur. Vos parents ne vous ont jamais lu de conte, ou quoi ?


  — J’ai pas d’mandé à d’venir ce que j’suis.


  — Mais vous, s’écria une voix féminine inconnue à l’attention du brocanteur, vous êtes des nôtres ! Et vous nous pourchassez dans le but de nous tuer, c’est horrible !


  — Que les bêtes dangereuses. »


  L’évidence me frappa si fort qu’elle me laissa groggy : Basil était un loup-garou. Dans ma tête encore douloureuse, un puzzle s’assemblait, et l’image que je devinais ne me plaisait pas. Bob savait-il, pour Basil ? Le contraire m’eût étonné. Alors, pourquoi me l’avoir caché ?


  « Quelle mansuétude, ironisa la femme.


  — Je ne reçois pas de leçons de la part d’une pute-garou !


  — Basil, tais-toi. »


  L’ordre venait de Bob. Pour couper court à l’escalade, je jugeai bon d’intervenir avec le ton geignard et suppliant de circonstance, afin d’attirer la pitié de tous sur ma pauvre personne :


  « Bob… Bob, tu es là ?


  — Népomucène ! »


  Je n’entendis pas mon ami se lever, s’il était assis, ni traverser la pièce. En revanche, je vis la porte s’ouvrir sur son visage. Plus pâle que d’ordinaire, le sourire qui fleurit sur ses lèvres chassa toute trace de fatigue. Il vint s’asseoir à mon chevet pour poser une main glaciale sur mon front.


  « Tu avais de la fièvre, elle semble retombée. »


  Le contact m’électrisa tant il était révélateur. Bob évitait de toucher les vivants. La pulsation sous la peau chaude excitait sa soif de sang. Qu’il prenne le risque de céder à ses pulsions meurtrières, mieux, qu’il parvienne à se maîtriser pour moi ! Cela constituait une preuve d’amitié suffisante pour balayer les incertitudes de ces derniers jours.


  « Je suis désolé de t’avoir fait prendre ce risque. Mon obsession de la traque a pris le pas sur ma raison, j’espère que tu me pardonneras. »


  Sa main glissa en douceur de mon front à ma joue. J’appréciai la volupté de ce simple geste. Le prodige de ces doigts de mort en mouvement me fit prendre conscience du miracle du vampirisme, et ce, dans toute son absurdité.


  Devenir un vampire, c’était évoluer vers la forme d’un esprit dont le corps ne serait que la persistance physique. Le sang, moins qu’un besoin pour l’âme, représentait plutôt un moyen de palier à la dégénérescence de la matière. Je comprenais dorénavant la répugnance de Bob à l’idée de la morsure, lui, un ascète. Pourtant, j’éprouvais l’envie qu’il me morde, pour qu’enfin je partage sa connaissance de l’après-vie.


  Je voulais goûter au vertige de la petite mort, m’ôter du poids encombrant de la chair tout en continuant d’exister.


  Il dut deviner quelque chose à mon silence, car il leva sa main pour rompre le contact ainsi que le fil de mes pensées. Je posai un nouveau regard sur son corps. Tout ce que je savais jusqu’alors prit un sens différent : le fait qu’il cligne rarement des paupières, qu’il respire de manière très désordonnée, le peu d’expressivité de son visage… ces piètres résultats devaient représenter une somme d’efforts considérables de sa part pour paraître plus humain. Avait-il besoin de ces artifices, ou m’étaient-ils seulement destinés afin que je ne me sente pas mal à l’aise auprès de lui ? J’optai pour la seconde hypothèse.


  « Qu’as-tu sur la conscience ? »


  Son attitude trahit la sollicitude que sa voix ne parvenait à transmettre : il ramena une mèche de ses cheveux derrière son oreille, pencha la tête sur le côté, et cligna des yeux.


  Je décidai d’éluder la question :


  « Je sais pour Basil… chuchotai-je, ayant constaté la finesse des murs.


  — Que sais-tu ? »


  Il fronça les sourcils. Je ne m’y laissai pas prendre.


  « C’est un lycan.


  — Ce ne sont pas tes affaires », l’entendis-je répondre, et ce fut à mon tour de froncer les sourcils.


  Il se leva, m’invitant à en faire autant. Habillé de mes vêtements de la veille, je le suivis en dehors de la pièce. Je reconnus la petite cuisine d’Edgar et compris qu’on m’avait laissé dormir dans sa chambre, où je n’avais jamais pénétré auparavant. L’odeur familière des lieux m’envahit, m’entoura, et je me sentis bien à défaut d’être dans une forme physique épatante. Les volets du mobil-home étaient fermés, une première pour Edgar qui ne les avait jamais touchés. Dehors, ce devait être le grand règne diurne de l’humanité tout entière, ce qui mettait Bob dans une situation inconfortable. En sept ans d’amitié, pas un jour il n’avait quitté la Morgue.


  Dans la remise peuplée d’une armée d’animaux morts et de quelques êtres humains, les propriétaires des deux voix inconnues se trouvaient assis dans le grand fauteuil que j’utilisais habituellement. L’homme, un grand dégingandé aux bras trop longs pour son corps, tenait sa compagne par l’épaule. Celle-ci, au physique banal – voire ingrat, estimai-je lorsqu’elle tourna son visage dévoré d’acné vers moi – devait avoir le même âge que lui, la trentaine environ.


  « Bonjour, saluai-je, avant de rectifier : enfin, je crois.


  — Bonjour », répondit la femme.


  Un sentiment de danger immédiat me traversa, bien que son regard fût baissé, gênée de la position dans laquelle nous l’avions surprise la veille. Son compagnon, moins prude, ne cilla pas.


  « Salut Népo, content de te savoir en forme ! » s’exclama Basil en se levant de son siège pour me gratifier d’une grande tape sur l’épaule, qui ne manqua pas de me faire sursauter.


  Je remarquai alors sa tenue surprenante : il ne portait en tout et pour tout qu’une toge à la romaine improvisée dans un drap, lequel cachait le strict minimum exigé par les règles de la pudeur. J’aurais pu contempler à loisir son grand torse musclé bardé de vieilles cicatrices, ou son moignon de cuisse d’ordinaire caché par ses vêtements, au bout duquel se trouvait sa jambe de bois. Cependant, par pudeur, je préférai ne pas m’attarder. Basil se rassit et je demandai :


  « Edgar n’est pas là ?


  — En débriefing avec Mallory, d’après le mot qu’il a laissé, expliqua le brocanteur auquel j’avais de plus en plus de mal à accorder ma confiance. Après notre rencontre avec les catégories T, il a couru tout du long jusqu’ici. Mallory l’attendait.


  — Elle sait donc, pour notre enquête parallèle ? »


  Basil hocha la tête.


  « Elle va revenir ? »


  Haussement d’épaules. Je m’installai dans le fauteuil de notre hôte absent, puis poursuivis ma série de questions :


  « Que s’est-il passé, hier soir ? Je ne sais pas si je me suis évanoui avant de me faire cette énorme bosse à l’arrière du crâne, ou si c’est après avoir reçu un coup que je suis tombé inconscient. »


  Un silence embarrassé s’ensuivit.


  « Eh bien, nous sommes entrés et nous avons lancé les chaînes d’argent, exposa Basil avec un peu trop d’emphase pour paraître naturel. Ils étaient six et, en usant de force et de précision, nous sommes parvenus à en entraver quatre.


  — On a capitulé, intervint l’homme-loup qui mangeait la moitié de ses mots. Je… j’dirige ces assemblées, j’suis un peu le responsable et j’ai juré qu’personne ne s’rait blessé. J’suis désolé, c’moi qui vous ai frappé. Un réflexe idiot : vot’ chaîne m’a effleuré la cuisse, j’ai réagi à la douleur.


  — Le combat a tourné court », assura Bob.


  Je considérai un instant l’air exténué de celui-ci, la quasi-nudité de Basil, et le gros bleu violacé sur la joue de la femme, qu’elle tentait de cacher avec ses cheveux. J’étais déçu qu’on me crût à ce point naïf, mais n’en laissai rien paraître :


  « Notre piste était donc mauvaise.


  — Malheureusement », confirma Bob.


  Si les lycans avaient été aussi maîtrisables que ce qu’on me disait, Edgar et moi-même n’aurions pas été priés de nous enfuir. Je devinai la manœuvre : Basil devait s’être transformé afin de contenir les assauts des six catégories T, incapables de retourner à leur forme initiale avant la fin de la nuit. Le combat avait été musclé.


  Bob, fidèle à sa parole, respectait le secret de Basil et mentait pour ne pas le compromettre.


  « Nous allons y’aller, si vous l’permettez », souffla l’homme à l’attention de Basil. Celui-ci grogna ce qui ressemblait à un oui. Bob ajouta :


  « Il va vous accompagner. »


  Cela me surprit, et je ne fus pas le seul.


  « T’es sûr ? s’étonna Basil en se tournant vers lui.


  — Oui, tu mettras au clair quelques petites règles de sûreté pour les nuits de pleine lune à venir. »


  Cela sonnait comme un ordre, que le brocanteur ne discuta pas.


  Les catégories T quittèrent la caravane à sa suite, dociles, apeurés, tels des chiens derrière un maître trop brutal. Je me fis la réflexion que, malgré son infirmité, Basil devait être un loup sacrément impressionnant pour qu’ils filent si droit. Était-ce lui, « l’homme infirme dont le membre amputé repoussait sous sa forme animale » ?


  Après leur départ, je demeurai seul avec Bob. Comme il ne pipait mot, je pris l’initiative de la conversation :


  « Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Je n’ai pas eu de nouvelles de Mallory, j’ignore si elle nous laissera enquêter après ça.


  — Je ne parle pas de ça. Je veux parler de toi.


  — J’ai quelques soupçons vis-à-vis d’un membre de notre entourage et je n’aime pas ça…


  — Toi aussi ? »


  Il hocha la tête, tout en soupirant, sans rien ajouter. Son silence, pareil à un mur, m’empêchait d’en savoir plus. Néanmoins, je compris que mes doutes envers le brocanteur s’avéraient fondés : avec son attitude de dissimulateur, Bob ne protégeait pas un secret. C’était nous – Edgar, Mallory, moi, et même Mlle Cooper – qu’il protégeait de ce secret ! D’une manière ou d’une autre, la méconnaissance de cette information nous sauvait. Je sentais confusément que je n’avais pas tous les éléments en main pour résoudre ce casse-tête, mais je savais que j’y parviendrais bientôt.


  « Il n’y a rien à craindre ? demandai-je afin d’être certain.


  — Pas pour l’instant, je t’en avertirai le cas échéant.


  — Je te fais confiance. »


  Puisqu’il devait perdre un ami, je voulais qu’il sache qu’il n’en perdrait pas un de plus. Je ne l’abandonnerai pas. La joue appuyée sur son poing, il me sourit d’un petit sourire teinté de mélancolie. Le tableau touchant me serra le cœur. La peinture vernie d’idéal se craquelait pour révéler les failles réelles de sa personnalité. Nous faisions tous des erreurs, et ceux qui en réalisaient peu commettaient souvent les plus graves.


  L’amorce de ma déclaration d’amitié fut coupée par l’arrivée brusque et bruyante de Mallory, accompagnée d’Edgar qui s’identifia tout de suite :


  « C’est moi ! Enfin, c’est nous !


  — Par ici », indiquai-je, Bob restant emmuré dans son silence.


  Ils nous rejoignirent à l’arrière du mobil-home, dans la remise de bois. Collé contre l’enquêtrice, la main passée autour de sa taille, Edgar caressait le haut de sa hanche nue. Elle portait les mêmes santiags que l’autre fois et son débardeur, redevenu rouge, moulait toujours aussi bien ses formes. Sa couleur et la matière vinyle ajoutaient à son charme pour le moins incendiaire.


  Je me rendis compte que je la fixais. Gêné, je fis mine de m’être perdu dans mes pensées, et secouai la tête en disant :


  « Vous avez donc appris, pour notre enquête ? Je suis désolé. »


  Bob me jeta un regard, l’air de dire « Tu n’as pas besoin de l’être, ni de le paraître ». Nous ne lui devions certes rien.


  Je me levai pour laisser sa place habituelle à Edgar, mais il me retint d’un geste :


  « Bouge pas, j’vais avec Mal’.


  — Viens », commanda-t-elle en le guidant jusqu’au divan libéré par les loups-garous cinq minutes auparavant.


  Ils s’assirent. Je captai l’odeur discrète de vanille bourbon qui flottait dans leur sillage et l’attribuai à Mallory, puisqu’Edgar ne s’embarrassait pas de tels artifices.


  « Vous allez mieux ? » me demanda la jeune femme.


  Son attention me retourna l’estomac d’une manière inexplicable. Pour couper court à ma gêne, je m’adressai à Edgar :


  « Remis de ta frayeur ?


  — Ouaip. Et prêt à botter le cul de ces saletés !


  — Nous nous en sommes occupés avec Basil, indiqua Bob, enfin sorti de son mutisme et de son immobilisme. Ils ne nous poseront plus de problème, pas plus qu’à leur voisinage.


  — D’autres loups courent », intervint Mallory sur un ton péremptoire qui n’annonçait rien de bon.


  Elle dévisagea Bob, avec une expression figée qui n’était pas sans rappeler celle du vampire.


  « Celui qui nous intéresse est un première catégorie. »


  L’emploi du premier pronom personnel pluriel, au lieu du singulier, signifiait qu’elle acceptait que l’on participe à l’investigation.


  Bob décroisa les jambes et se décolla du haut dossier de son siège pour se pencher vers la jeune femme :


  « Avez-vous une piste, quant à l’identité du meurtrier ?


  — Oui. D’ailleurs, il a quitté cet endroit peu avant que nous entrions. Je ne tenais pas à ce qu’Edgar soit exposé une fois de trop. »


  L’intéressé roula des yeux vers son amante, ravi d’une telle sollicitude malgré la piste qu’il lui avait volée la nuit passée. Dans une situation identique, à sa place, il n’en aurait pas fait de même.


  « Que voulez-vous dire ? interrogea Bob, réticent.


  — Basil, bien sûr. Qui d’autre ? s’écria Edgar. Par contre, un loup à moitié cul-de-jatte, ça va pas valoir grand-chose dans ma collection. »


  Edgar, son tact, son pragmatisme : tout un art.


  « Il se peut que d’autres lycans soient impliqués, ajouta Mallory.


  — Ceux de cette nuit ? réagit Bob.


  — Pour eux, je ne suis certaine de rien. Basil, en revanche, est un catégorie P, j’en suis certaine.


  — Avez-vous une preuve ? »


  Bob continuait de jouer celui qui ne savait pas. Son interlocutrice hocha la tête et prononça trois mots qui tombèrent comme une sentence :


  « Long John Silver. »


  Bob soupira, ajoutant à mon incompréhension :


  « Je n’ai pas envie de parler de cela en leur présence, vous en avez déjà bien trop dit.


  — Rien que Népomucène n’ait deviné, contra Mallory.


  — J’ai du mal à vous suivre, intervins-je entre deux répliques.


  — Attends, tu vas voir, elle va t’expliquer », annonça Edgar d’un ton docte.


  Bob voulut empêcher Mallory d’en dire plus :


  « Ce n’est pas notre secret, il n’appartient pas à nous de…


  — Ce secret de polichinelle pourrait tous nous tuer, trancha-t-elle. Népomucène, plus que nous autres, car il n’est pas au fait de sa gravité. »


  Bob n’en démordait pas :


  « Ce n’est pas notre secret. Cela ne concerne pas notre affaire. »


  Bouche bée d’indignation, Mallory haussa le ton :


  « Votre attachement vous aveugle. Les meilleurs traqueurs n’ont pas besoin de l’aide d’un loup pour en chasser un autre ! »


  L’expression de Bob ne changea pas. Pourtant, je sus que l’attaque avait fait mouche.


  Il me revint alors que plusieurs éléments allaient en ce sens. L’armurier brocanteur entretenait avec un plaisir non dissimulé son apparence d’armateur. En outre, l’autre nuit, il avait précisé que sa famille se trouvait dans la « reprise individuelle » ; autrement dit, la piraterie.


  « Le pirate de la légende de l’île au trésor est réel ? m’exclamai-je. Basil est Long John Silver ?


  — L’un de ses descendants, corrigea Bob que j’avais ainsi acculé sans le vouloir.


  — Et le vampirroquet ?


  — C’était un cadeau de ma part, après que nous avons quitté Madagascar. »


  Calmée, Mallory admit du même coup que le meurtrier pouvait être un membre de la famille de Basil, et non le brocanteur lui-même.


  « Il y a très longtemps, commença Bob à regret, Long John Silver s’est embarqué à bord de l’Hispanolia en compagnie de Jim Hawkins. Il en est revenu changé, et pour cause : l’île grouillait d’une vie encore plus sauvage et plus dangereuse qu’attendue. Une meute de loups-garous s’y terrait. L’équipage la décima, quoique la meute ait prélevé sa dîme également. Le virus de la lycanthropie se répandit parmi les survivants. Leur première transformation eut lieu lors du voyage retour. Silver, abandonné sur l’île, regagna la civilisation par des moyens qu’on ignore. C’était d’ailleurs ce grand pirate légendaire que je traquais à Madagascar, lors de ma première rencontre avec Basil.


  — Tu l’as eu ? demanda Edgar, avide de détails.


  — Oui. J’ai tué la légende.


  — Classe ! »


  Cette réplique eut l’avantage de détendre l’atmosphère quelques secondes.


  « Basil a pu s’affranchir du joug parental. En guise de famille, de foyer, il vivait aux ordres d’une vraie meute de catégories P qui, si elle poursuit ses activités illégales, a cependant cessé de massacrer les victimes de ses pillages. »


  Il reprit après une courte pause, pour me laisser le temps d’assimiler tous les éléments de ce récit fabuleux :


  « L’histoire de l’île au trésor n’est pas si vieille, elle date du milieu du XVIIIe siècle. Silver a enfanté sa meute vers la fin du XIXe à peine, il me semble. Basil est un lycan pur-sang de deuxième génération.


  — Et donc extrêmement dangereux, conclut Mallory. Non mais, rendez-vous compte de l’absurdité de vos propos ! Il vous aurait aidé à abattre son grand-père pour se repentir ? Vous croyez pour de bon que sa famille a tenu cette promesse ? Ils ont changé de coin de globe, voilà tout ! Peut-être qu’ils sont ici, pour vous, qui avez tué leur ancien mentor ! »


  Ses arguments se tenaient. Pour ma part, j’étais déjà convaincu de l’implication, voire de la culpabilité du brocanteur.


  « Basil m’aurait prévenu.


  — En êtes-vous sûr ? »


  Mallory captura le regard du vampire dans le sien. Je vis les yeux de Bob ciller sous le poids de l’incertitude.


  « Non, admit-il.


  — Bob, j’ignore tout du caractère de Basil et de votre relation, dis-je en espérant parvenir à ménager le vampire et l’enquêtrice. Toutefois Mallory a raison sur un point au moins : cette piste mérite d’être explorée. C’est une hypothèse envisageable. »


  La traqueuse m’octroya un coup d’œil plein de reconnaissance qui fit naître un grand frisson au creux de mes reins, ainsi qu’une chaleur diffuse sur mes joues. Je me tournai vers Bob, dont le regard fixe continuait de m’inquiéter.


  « Si vous n’agissez pas, je m’en charge, annonça Mallory. Voici mon numéro. »


  De la poche arrière de son jean, elle sortit une carte rectangulaire, d’un blanc immaculé, qu’elle donna à Bob. Je ne vis ni nom ni inscription, avant de remarquer l’incrustation du numéro de téléphone en filigrane. Un procédé astucieux, d’une prudente discrétion.


  « Je compte le piéger. Si vous souhaitez participer, laissez-moi un message vocal. Je vous rappellerai en retour pour fixer l’heure et le lieu. Dépêchez-vous, car j’agirai ce soir. »


  Elle laissait le choix à Bob : trahir Basil, ou bien la trahir elle. Dans tous les cas, la vérité éclaterait avant demain matin. Elle se leva sans desserrer la main d’Edgar, qui baisa délicatement la sienne avant de la lâcher.


  « À demain.


  — Pareil pour toi. »


  Même si elle me tournait le dos, je sus qu’elle lui souriait. Je contemplai le lent balayage de ses cheveux roux sur ses épaules, pensif.


  Mallory nous salua et prit congé. Son départ laissa un grand vide, où tournoyaient des dizaines de questions sans réponses. Près de moi, Bob conservait le silence. Avec Edgar, nous comprîmes qu’il avait besoin d’être seul. Nous quittâmes la remise pour aller en cuisine, boire une bière fraîche pour moi, et fumer pour lui.


  Mon ami voulut offrir un Monaco Sanguini au vampire soucieux mais, face à son humeur de cadavre, renonça.


  Chapitre 13


  L’attente me rongeait avec plus d’efficacité que n’importe quel acide. Les heures d’incertitude prirent fin peu avant le coucher du soleil. Bob, pareil à une statue de marbre, se leva tout à coup de son fauteuil. Il composa le numéro de téléphone de Mallory sur le combiné poussiéreux. Silencieux le temps que dura la tonalité d’appel, il articula une fois le répondeur passé :


  « C’est d’accord. »


  Cette décision lui redonna le goût de vivre, du moins l’interprétai-je ainsi. Dès qu’il raccrocha, il nous rejoignit dans la cuisine pour se servir une bière fraîche dans le frigo.


  « J’aurai plus de chances de réussir si je vous sais en sécurité. Vous irez donc à la Morgue. De toute manière, tu travailles ce soir », précisa Bob à mon intention.


  Je hochai la tête, inquiet. Edgar s’accommodait mieux que moi d’être relégué à l’arrière-plan.


  « Tu veux un peu de sang dans ta bière ? proposa-t-il.


  — Non merci. Il vaut mieux que je sois assoiffé avant le combat : cela décuplera ma force.


  — Bob, lançai-je soudain, j’aimerais pouvoir t’épauler dans cette épreuve.


  — Ne t’en fais pas. »


  Pour la deuxième fois en moins de vingt-quatre heures, il me toucha. Sa main posée sur mon épaule, je me félicitai d’être assis. Mes jambes devinrent cotonneuses.


  « Oh que si, j’ai de quoi m’en faire », protestai-je.


  Bob fronça ses sourcils, si blonds qu’ils en étaient presque invisibles.


  « Inutile de négocier, répliqua-t-il en ramenant sa main sur le plan de travail contre lequel il s’appuyait. Tu ne viendras pas. Tes cernes et tes frissons prouvent à quel point tu es fatigué. En outre, je n’ai personne de suffisamment fiable et fort pour te protéger. »


  Je refusai d’entendre raison. Je ne pouvais pas être aussi impuissant, aussi inutile ! Il devait y avoir un moyen pour moi de l’aider.


  « La nuit dernière…, tentai-je.


  — La nuit dernière, Basil était mon ami », coupa-t-il, ce qui m’ôta toute réplique de la bouche.


  J’aurais au moins voulu prendre l’initiative de le serrer dans mes bras, pour lui avouer que j’avais peur de perdre le plus cher ami qu’il m’ait jamais été donné. Pourtant, je n’en fis rien, par pudeur, par crainte aussi. Celle de rendre les choses plus difficiles qu’elles ne l’étaient déjà.


  La sonnerie du téléphone retentit dans la remise. Bob alla décrocher si vite qu’il provoqua un courant d’air. Je savais que sa condition de vampire lui accordait le privilège de la vitesse, néanmoins, j’étais toujours surpris quand il en faisait étalage.


  Je tendis l’oreille en vain. Il n’échangea pas un mot avec son interlocuteur – il devait s’agir de Mallory et de ses directives. Il raccrocha, composa un nouveau numéro, puis s’entretint avec une personne qui ne pouvait être que Basil vu la teneur du dialogue :


  « Quelqu’un a livré les autres morceaux de cadavre à la Morgue. »


  Cette information me surprit, puis je me rendis compte qu’il s’agissait d’un mensonge destiné à appâter Basil.


  « Népomucène a été appelé pour aider Mlle Cooper, sa patronne. Oui. Oui, c’est ce que je pensais aussi : nous lançons donc le Cri ce soir. Je songeais au parc Jourdan, tu apportes ce qu’il faut ? »


  Un silence, durant lequel je restai suspendu aux lèvres de Bob, dont le reste du corps gardait son immobilité de statue. Une mauvaise intuition, comme un présage, me hurla de l’empêcher d’aller au parc. Je songeai à la remarque de Mallory, sur la famille de Basil. Et si la meute entière se trouvait dans son sillage, qu’arriverait-il alors ? Bob y avait-il songé un seul instant, ou avait-il perdu toute son objectivité après la trahison de son ami ?


  Il ajouta enfin :


  « Parfait. Oui, viens par là. À tout à l’heure. »


  Dès qu’il eut raccroché, il revint, d’un pas plus normal qu’à l’aller. Je ne pus m’empêcher de le questionner :


  « Qu’est-ce que le Cri ?


  — Si tu avais lu mon premier ouvrage sur les lycans, tu le saurais. »


  Je me renfrognai. Sa manière détournée de ne pas me répondre constitua le prétexte idéal pour mon départ – même si mon attitude vexée ne constituait qu’une façade, j’avouai ne pas avoir à trop me forcer :


  « Très bien. Puisque tu ne veux pas de mon aide, je crois que nous allons partir tout de suite pour la Morgue, avec Edgar, avant que le soleil ne soit couché.


  — Népomucène, ce n’est pas… »


  Mon ton se radoucit :


  « Je sais. J’essaie de nous faciliter la tâche, figure-toi. »


  J’eus droit à un regard à la fois saisi et attendri. Mon ami vampire ne s’attendait pas à une telle franchise ; moi non plus, du reste.


  « Tu penseras à refermer la caravane derrière toi ? rappela Edgar.


  — Bien sûr. »


  Bob me fixa de ses yeux rosâtres, sans cligner des paupières, durant ce qui me parut de très longues secondes. Je m’arrachai à leur contemplation, et me jurai que je ne coupai pas ce lien visuel pour la dernière fois.


  « À demain, Bob.


  — À demain Edgar. Népomucène…


  — Reviens-moi plus vivant que mort, et tout ira bien », dis-je.


  Il sourit à ma mauvaise blague, une allusion à sa condition, tentative de rabibochage pour ne pas se quitter fâchés. J’obtins presque sa promesse :


  « Compte sur moi. »


  Je quittai la caravane en compagnie d’Edgar, les yeux plissés face au crépuscule. En refermant la porte, je n’entrevis pas la silhouette de Bob, probablement recluse au creux d’une ombre. Sur le chemin de la Morgue, la nausée m’envahit. Chaque pas qui m’éloignait du vampire augmentait mon malaise. Je brûlais de faire demi-tour.


  Edgar respecta mon silence. La nuit tomba en même temps que nous avancions et pour la première fois je regrettai sa venue. Si, dans le pire des cas Bob ne survivait pas à celle-ci, pourrai-je moi-même survivre à la suivante ? À l’évidence, je n’envisageais pas ma vie sans lui. Je refusais de manquer à ma parole, je m’étais juré de surveiller ses arrières.


  Parvenus à l’entrée de la Morgue, dans la rue du quadruple assassinat, nous nous arrêtâmes. Je n’eus pas à expliquer les raisons de ma décision quand j’annonçai à Edgar :


  « C’est ici que je te laisse.


  — Je serai dans l’antre de Bob.


  — Il y a de la bière au frais.


  — Parfait. Fais attention à toi. J’admire ton courage.


  — Bob a besoin de moi », justifiai-je.


  Edgar secoua la tête. Il afficha un petit sourire mangé par le contre-jour des néons du hall, derrière lui. Je ne sus comment l’interpréter, jusqu’à ce qu’il précise :


  « Pour Mallory, je ne ferai jamais un truc pareil.


  — Je ne vois pas de quoi tu parles. Je n’aime pas les hommes, réfutai-je aussitôt, cependant certaines de mes réactions prirent un sens nouveau.


  — Je sais, je sais… tu n’aimes pas les hommes : tu aimes Bob, c’est très différent. »


  Incapable de formuler une pensée ou une parole cohérente, je mis quelques secondes à reprendre mes esprits. Je ne voulais pas songer à ça maintenant. J’éludai :


  « J’y vais, Bob doit être parti pour le parc, je dois le rattraper.


  — Le Jourdan n’est pas loin d’ici, jaugea Edgar.


  — Certes, mais je vais devoir me dépêcher. »


  Je me détournai pour partir.


  « Bonne chance ! »


  Les mots me parvinrent comme un écho ; je me précipitai déjà vers l’autre bout de la rue. Quelques minutes me suffirent pour traverser la banlieue. L’air frais fouettait mon visage, m’éclaircissant l’esprit un peu plus efficacement à chaque foulée. À force de courir ainsi, j’espérais bien perdre un peu de poids et pouvoir m’en vanter auprès de Bob. Un point de côté prit racine entre mes côtes, mais je choisis de l’ignorer. Porté par les ailes de l’angoisse, je dépassai l’hôpital sans le voir pour m’engouffrer dans le passage Agard. La rumeur de l’autoroute me parut lointaine, de même que la présence des squatteurs, pourtant nombreux ce soir-là. À travers la fumée des pétards, je passai tel un fantôme.


  Au sortir du tunnel, exception faite des lampadaires, la nuit était totale. Il me restait moins d’un kilomètre à couvrir. Sur la grande avenue, ma respiration devint sifflante et je dus ralentir. En silence, je maudis mon manque d’endurance puis songeai que, de toute manière, je devrais bientôt marcher pour davantage de discrétion.


  Cinq minutes plus tard environ, parvenu aux environs du parc, je jugeai prudent de raser les murs sur l’autre trottoir, comme la dernière fois. Désarmé si l’on exceptait ma farouche détermination, je ne quittai pas les grilles du parc des yeux. Bob était là, tout près, quelque part dans ce petit bois touffu de résineux.


  Je retraversai la rue, pour arriver à l’entrée du parc Jourdan. Les pics noirs et acérés du grand portail de fer forgé me promettaient une escalade dangereuse, moins que la compagnie que j’allais retrouver de l’autre côté. Un peu de sport supplémentaire ne me faisait pas peur. Je devais y arriver. Cherchant mes premiers appuis, je posai la main sur la porte. Celle-ci grinça sur ses gonds. Soit j’avais la chance que le gardien du parc ait oublié de la fermer sur le coup de vingt heures, soit quelqu’un était passé avant moi. La seconde possibilité m’angoissait, car je redoutai que ce quelqu’un ait anticipé ma venue et me facilitât la tâche dans le but de me piéger et, donc, de piéger Bob.


  Une fois dans le parc, je longeai les chemins au lieu de les emprunter. Marcher sur le talus me permettait de rester dans l’ombre des arbres, à l’abri des regards, bien que je me fisse peu d’illusions. En sa qualité de vampire, Bob ne manquerait pas de me repérer. Mallory non plus, si elle était aussi douée qu’elle prétendait l’être. Quant à Basil, sa condition de loup-garou devait en faire un prédateur efficace.


  La lumière de la lune indifférente aplatissait les ombres. J’avais l’impression de me déplacer en rêve et l’absence de vent ne m’aidait guère à garder pied dans la réalité. C’était comme si chaque pas m’arrachait à l’humanité, pour m’amener vers un monde de nuit et d’étrange tel que je n’en avais encore jamais contemplé. Les odeurs de cèdre et d’épicéa m’apaisaient. Je faisais glisser une main distraite dans leur feuillage, que je frôlais. Le calme des environs m’envahit, pour se mêler à la froide détermination que j’éprouvai pour la première fois de ma vie. Le détachement : peut-être était-ce le moyen déniché par mon inconscient pour m’arracher aux griffes de la peur et me permettre d’avancer quoiqu’il en coûte ?


  Soudain, j’entendis des voix. Je posai mon pied sans bruits sur le gravier et, plutôt que d’emprunter le chemin normal, jugeai prudent de me faufiler par le sous-bois. Après quelques éraflures mais pas un craquement de feuille, j’avais vue sur la clairière où se trouvait mon ami.


  Près d’un lampadaire éteint, puisque le parc aurait dû être fermé, Bob se tenait assis sur un banc. Il discutait avec une personne restée dans l’ombre, que j’identifiai sans délai.


  « Avoir confiance, c’est être naïf, asséna Mallory sans ménager son interlocuteur. Vous pensiez vos amis au-dessus de tout soupçon ?


  — Je ne le pensais pas : j’en étais sûr. Mon assurance a engourdi ma vigilance. D’habitude, je pars du principe que tous les hommes sont coupables avant d’avoir prouvé leur innocence.


  — Drôle d’approche.


  — N’est-ce pas ? Pourtant, malgré mon naturel suspicieux, j’avais acquis la conviction que Basil était un catégorie P, sinon innocent, du moins pacifique. J’en ai même certaines preuves, toutefois ce sont des éléments relevant de l’affect plus que de l’intellect. Avec le temps, Basil a pu changer dans le mauvais sens. »


  Je n’entendis pas son soupir, mais je vis très bien ses épaules s’affaisser.


  « Sans compter le fait qu’il n’a pas d’alibi, poursuivit-il sur un ton las que je ne lui avais jamais connu. En outre, sa nature même, identique à celle de notre assassin, le rend soupçonnable.


  — Je n’avais jamais croisé de traqueur à ce point naïf. »


  Tout comme elle, le manque de clairvoyance de mon ami me surprenait. Lui qui arrivait à deviner jusqu’à mes pensées, pourquoi n’en allait-il pas de même avec Basil ? Un incongru sentiment de fierté naquit dans ma poitrine : ils n’étaient pas aussi proches que nous !


  Bob reprit, en réponse à la remarque de Mallory sur sa naïveté :


  « Sans même qu’il s’en aperçoive, certaines rencontres peuvent changer un homme, un être, corrigea-t-il d’une voix moins assurée.


  — Népomucène ?


  — Lui-même. »


  J’eus un hoquet silencieux. Que venait faire mon prénom dans cette conversation ?


  « Je n’ai pas eu à l’hypnotiser pour qu’il m’accorde son amitié. Il s’est présenté, m’a tendu la main, ne m’a pour ainsi dire plus lâché depuis. Il est l’ancre de mon humanité dans le monde des ténèbres. Malgré tout, ce soir, j’ai tenu à l’éloigner.


  — Vous avez bien fait », susurra Mallory en sortant du couvert des arbres.


  Il m’était impossible de décrypter les sentiments qui balayaient mon âme en rafales. La déclaration de Bob me chamboulait et, pire, alimentait en moi le feu d’un espoir que je n’osai nourrir de peur de le voir s’éteindre par maladresse. L’amour inconditionnel que j’éprouvais pour lui – et que je me risquai enfin à m’avouer – pouvait-il être réciproque ?


  « Prêt à lancer le Cri ? Moi oui ! » s’éleva une voix rocailleuse, venant de l’autre côté de la trouée parmi les arbres et buissons du parc.


  Revenu à ses atours habituels, Basil jaillit hors des ombres. Mallory recula d’une dizaine de pas en direction de Bob, avec la rapidité d’un animal sauvage. Je reconnus sa démarche de prédatrice, effrayante et dérangeante.


  Courageuse, elle conserva la position entre son ennemi et son allié. Son coutelas d’argent avait glissé dans la paume de sa main.


  « Arrière, lycan !


  — C’est pas ton épingle qui va me faire ma… aaaal ! »


  D’un pas de trop, il déclencha un piège. Les quatre coins d’un vaste filet argenté s’élevèrent autour de lui, formant une nasse qui le souleva de terre. Sa jambe de bois passa à travers les mailles de l’attrape-loup. Si le métal lunaire ne l’affectait pas sous cette forme, il prévenait sa transformation. Cela ne l’empêcha pas de hurler :


  « Bob, t’avais raison ! Fonce ! »


  Mon ami vampire se leva pour saisir Mallory à la nuque. Il la souleva comme un chiot sans que je comprenne pourquoi. La jeune femme aboya une injure, en écho à celle du lycan pris au piège des rets d’argent :


  « Ah la chiennasse ! »


  Un coup de pied d’une rapidité surprenante fusa en direction du bas-ventre de Bob. La surprise du choc permit à Mallory de se dégager. Elle bondit au loin vers la lisière du bois, dans la direction opposée à la mienne.


  « Qu’est-ce qui vous prend ?


  — Cessez votre mascarade, je vous ai démasquée dès le départ.


  — De quoi parlez-vous ? »


  Je me posais la même question.


  « Vous avez soigneusement évité Basil, qui aurait reconnu la louve en vous au premier regard. Il vient de me confirmer ce que je soupçonnais. Vous me croyez donc aussi naïf que vous le disiez ?


  — Mais il n’a… je n’ai… »


  La traqueuse bredouilla si bas la fin de sa phrase que je ne l’entendis pas. Comme elle, j’avais l’impression d’avoir manqué un wagon de l’histoire, voire un train dans son entier. Tandis qu’elle reculait encore, Basil rugit :


  « Fais gaffe, c’est une pro ! Je n’arrive pas à desserrer les mailles ! »


  Il hocha la tête, puis s’exclama à l’adresse de la traqueuse dont j’ignorai à présent le véritable camp :


  « Ne faites pas cette tête : vous ne vous êtes pas trahie, pas une seule seconde. Vous faites une excellente traqueuse. Seulement, je reste le meilleur. »


  Sa voix débordait de satisfaction. La déclaration arracha un hoquet sec à l’accusée. Trop loin et trop occupé à me cacher pour constater les déboires de Basil avec son filet, je pus en revanche observer le changement de masque s’opérer chez Mallory. Ses traits tirés vers le bas revinrent à l’expression de la pure détermination. Dans son regard, ce que je prenais tantôt pour de la détresse brilla à la façon d’une lueur menaçante.


  Mes yeux s’étrécirent, et même si je ne discernais que le dos de Bob, je sus que les siens en faisaient autant.


  « Vous faites honneur à votre réputation, Monsieur de Bruyère. »


  L’intonation suave qu’elle associa au nom du vampire me rappela Mlle Cooper, sauf que je substituai le bonbon à sucer par un os à ronger.


  « Le quadruple assassinat ainsi que les précédents, répondit Bob, posent les bases de la vôtre. Toutefois votre réputation sera posthume, je le crains. »


  Tout en s’écartant encore, Mallory eut un gloussement d’orgueil. Je pouvais voir son petit sourire quasi mutin s’étirer sur ses lèvres. Il révéla ses dents, plus longues que la normale, jaunâtres, dont les canines n’avaient rien de comparables avec celles de Bob. Se pouvait-il qu’elle contrôle à ce point les étapes de sa métamorphose en loup ? Je ne m’y connaissais pas assez pour juger de son véritable talent mais ce simple détail me fascinait à lui seul.


  « Je ne cours pas après la renommée, elle rendrait la traque trop délicate…


  — Et quelle est votre cible exacte ? La soif de sang seule ne peut pas justifier un tel art de la manipulation. Vous auriez tué Edgar. En fait, je crois que je vous intéresse, ou bien s’agirait-il de Basil ?


  — Les deux à la fois », admit Mallory dans un souffle.


  Bob ne l’interrogea pas sur ses motivations exactes. Comme moi, il avait deviné que l’obsession de la traque était à elle seule suffisante du point de vue d’un prédateur naturel.


  La jeune femme perdit soudain patience :


  « Finissons-en ! » cracha-t-elle en chassant l’air d’une main rageuse, et je remarquai alors la transformation spectaculaire de ses ongles en griffes. La taille de ses doigts avait au moins doublé.


  « Je ne vous ai pas éloigné de votre Morgue, de vos amis et de vos ressources pour cela, protesta-t-elle. Assez de mots, oui, venons-en aux mains ! »


  Elle lança sa dague sur Basil, d’un geste presque désinvolte. La lame d’argent se planta au niveau du cœur. Pétrifié par la tragédie qui se déroulait sous mes yeux, je m’aperçus que je n’avais pas songé à le délivrer. J’imaginais sans peine le sang qui coulait, son souffle qui se faisait laborieux, son pouls qui devenait irrégulier, et moi qui ne bougeais pas de ma cachette. Mes joues brûlèrent sous l’assaut de la honte. Je devais l’aider !


  Sur le point de me précipiter à son secours, je pris conscience que je n’avais même pas une chaînette en argent autour du cou, rien pour me protéger. Rien que Bob. Bob qui se jeta si vite sur Mallory qu’elle n’eut pas le temps de se métamorphoser. Il l’agrippa au poignet, le tordit, tira pour l’arracher. De son autre main, la lycanthrope griffa Bob au visage. Son beau visage. À moitié nue, Mallory n’avait plus rien d’humain malgré son apparence humanoïde.


  Je m’arrachai à la contemplation du combat. Je devais me concentrer sur Basil, pour le rejoindre par les bois. Lorsque je me levai, mes muscles ankylosés par le froid et l’immobilité protestèrent. Après tout ce temps passé accroupi, les articulations de mes genoux grinçaient. Je tâchai de me déplacer sans bruit. La crainte d’être percé à jour talonnait celle d’arriver trop tard. J’aurais voulu courir mais, bien que le centre de l’attention générale fût ailleurs, je ne tenais pas à tester la finesse de l’ouïe d’un loup-garou en plein combat. J’accélérai un peu, une branche fouetta ma joue, puis je ralentis. Je fis ainsi le tour de la clairière, entre prudente hésitation et vitesse téméraire.


  De temps à autre, j’osai un regard vers la clairière. Le combat entre le vampire et l’hybride se déroulait dans le silence étrange d’un corps à corps sans merci. Mallory avait achevé de se transformer, furie rousse qui faisait deux fois la taille de Bob. Ses vêtements en charpie jonchaient le sol autour d’eux.


  J’y étais presque. Encore quelques mètres et je pourrai sauver Basil, faire amende honorable pour réduire à néant le sentiment de coupable regret qui…


  À mon arrivée près de l’attrape-loup, Basil n’était plus là. Par terre, le filet gisait dans une mare de sang assez large pour faire tourner de l’œil n’importe qui. Une corde coupée montrait que Basil s’était échappé par ses propres moyens. Il avait dû la scier avec le coutelas. Cela signifiait qu’il était vivant, quelque part non loin d’ici.


  Pour me rassurer, je ramassai le filet d’argent et m’en drapai comme d’une cape. Il cliqueta trop fort à mon goût. Je craignis que cela n’alerte Mallory – l’effet « petit fantôme » ne la terroriserait pas – avant de m’apercevoir que j’étais le cadet de ses soucis.


  En effet, nu comme un ver, Basil venait de rejoindre la clairière. Il tomba à quatre pattes –  ou trois, en l’occurrence. Cette position ne laissait que peu de place à l’imagination. Il allait se transformer à son tour.


  Son dos s’arqua. Sa peau ondula comme de l’eau, comme si de grands poils couraient sous l’épiderme. Soudain, la toison de son pubis s’étendit à son torse, celle de sa barbe à son échine. En même temps qu’une fourrure drue et blonde envahissait son visage, la jambe qui faisait défaut repoussait. J’eus l’impression d’un gâteau se montant tout seul, couche par couche : un bout d’os grandissait, aussitôt recouvert de ligaments, de tendons, de muscles, de chair et enfin d’une peau poilue. Malgré l’étonnante repousse, je remarquai le nez qui s’allongeait, le corps qui croissait sans cesse, le liquide qui suintait des plaies provoquées par la métamorphose, là où les os s’allongeaient. À vrai dire, le loup crevait sa peau d’homme. Je comprenais enfin la remarque de Bob sur la différenciation des génomes loups et humains au sein du même ADN. Le corps changeait, s’amplifiait, grossissait, et pourtant, au fond, il s’agissait du même être vivant.


  Les craquements, les bruits secs, les gémissements, l’odeur de fauve, tout donnait corps à ce que je voyais. Sans cela, à moitié caché derrière mon buisson d’épineux, j’aurais encore eu du mal à croire à ce spectacle.


  Je n’eus pas le loisir d’observer plus longtemps sa métamorphose, car Mallory n’attendit pas qu’elle soit terminée. Dès qu’elle s’aperçut de son infériorité numérique, elle se détourna de Bob. Elle et Basil se jetèrent l’un sur l’autre, tête la première, les crocs d’abord.


  Ils se fauchèrent au niveau des épaules, sans cesser d’attaquer. Ils tombèrent, basculèrent. C’était pareil à une étreinte, sauf qu’ils remplaçaient l’amour par de la haine. Leur baiser ressemblait à une morsure permanente. Si Mallory l’avait pu, elle aurait volontiers fourré son museau entre les babines de Basil pour lui arracher la langue et lui déchiqueter la gorge de l’intérieur de son énorme gueule.


  Mallory arborait une fourrure soyeuse d’un roux flamboyant. Son corps fin, souple, se tordait dans des positions d’attaque invraisemblables. Basil, recouvert de poils blond cendré, avait tout l’air d’un énorme loup devant lequel un ours aurait fui. Beaucoup plus imposant, il compensait le manque de vitesse par la puissance de ses coups.


  Échouant à s’entre-dévorer le visage, ils se séparèrent un instant. Perchée sur de hautes pattes au bout desquelles subsistaient des doigts humanoïdes, la louve grogna sa détermination. Basil, beaucoup moins démonstratif, reprenait son souffle en silence.


  Mallory lui sauta dessus. Au lieu de chercher à l’éviter, Basil la repoussa d’un coup d’épaule. La louve retomba dans l’herbe avec un glapissement qui me remplit d’aise. Elle se releva aussitôt et roula sur le côté afin d’éviter Basil, lequel planta ses griffes dans l’une de ses cuisses. De son autre patte, il visa la tête et la manqua. Son adversaire rua pour se détacher de sa poigne, sans succès. Jusqu’à ce qu’elle fasse mine de lui rendre ce coup et qu’il se dégage de lui-même.


  Il y eut du sang, mais la blessure se referma sous mes yeux ébahis. Même à cette distance, le processus était ahurissant. Les films fantastiques pouvaient aller se rhabiller : la chair ne se reformait pas, elle se recollait tout de suite, comme si sa complète unité pouvait palier à toute tentative de découpage.


  Mallory s’éloigna, sans chercher à fuir. Basil lui courut après, à quatre pattes, d’une démarche qui tenait de celle du loup autant que celle de l’homme. Il tendait ses bras en avant pour la saisir. Elle se dérobait à chaque foulée, trop rapide pour lui. Ils firent ainsi le tour de la clairière, passant tout près de ma cachette. Leurs ombres gigantesques volèrent sur moi comme la Mort. J’eus l’impression de la frôler, et je me pétrifiai de terreur.


  Les deux lycans stoppèrent leur manège au centre de la clairière. La silhouette massive de Basil m’empêchait de distinguer celle de Mallory, juste en face de lui. Les muscles de son dos roulèrent en une impressionnante mécanique sous sa fourrure. Il grogna, et tout mon corps vibra sous la menace de ce grondement qui invitait à la prudence. Le loup esquissa un pas de côté, la louve l’imita de l’autre. Ils restèrent si longtemps à se regarder en chien de faïence, que j’imaginai qu’une partie du combat se déroulait sur un plan mental.


  « Ils tentent de s’hypnotiser.


  — Bob ! » sursautai-je.


  Que j’étais heureux de le voir !


  « Au contraire des vampires, l’hypnose ne passe pas par le regard. Si tu t’approchais, tu sentirais l’effet des phéromones à défaut de leur odeur, et tu passerais sous leur contrôle.


  — Bob, tu vas bien ? »


  Ses explications scientifiques m’auraient fasciné dans d’autres circonstances. Pour l’heure, je m’inquiétai de sa forme, de son teint cendreux, et plus exactement du sang mélangé à la terre sur sa chemise et son pantalon. D’un regard, je posai ma question silencieuse. Il s’accroupit près de moi et souffla :


  « Un peu du mien, un peu du sien. Mallory m’a blessé plusieurs fois ; rassure-toi, je lui ai rendu la politesse. Cependant, au contraire de celui des lycans, mon organisme ne renouvelle pas le sang qu’il perd. »


  Ceci justifiait sa pâleur effroyable. J’allais saisir sa main quand il la retira, d’un geste brusque qui me blessa. Néanmoins, il s’approcha pour me fixer du regard. Ses iris, d’habitude rosâtres, avaient tourné au blanc laiteux.


  « Vu mon état de manque, je ne résisterai pas au contact de la moindre veine palpitante. Même toi que je ne mordrai pour rien au monde, tu n’es pas à l’abri du danger. Tu ne mérites pas cela…


  — Bob… si tu en as besoin, tu peux. C’est une question de vie ou de mort.


  — La morsure est pareille à un viol, et c’est pire encore lorsqu’elle est permise…


  — À tes yeux.


  — À mes yeux, oui, qui te contemplent avec plus d’envie que jamais. »


  Je déglutis, la gorge soudain sèche : avait-il au moins conscience du double sens de sa phrase ?


  « Tu es une proie », conclut-il à mon grand regret.


  Je me mordis l’intérieur de la joue. Par anxiété, je choisis de changer subtilement de sujet :


  « Je suis désolé d’être venu malgré tes recommandations. »


  Il sourit. Ses dents avaient poussé à la mesure de sa soif, désormais aussi longues que pointues.


  « Je savais que tu viendrais quand même.


  — Tu me connais si bien ? Tu m’épates, là.


  — J’espère que je t’épaterai encore longtemps… »


  Entre le ton presque suggestif de sa voix et le double sens volontaire de sa phrase, il n’en fallut pas plus pour qu’un long frisson qui n’avait rien à voir avec la peur naisse dans mon dos.


  « Mallory pense que je suis parti chasser pour recouvrer mes forces, expliqua Bob. J’ai beaucoup saigné, rien ne lui permet de penser que je suis toujours dans les environs, et non en train de me nourrir. Basil va tenter de l’immobiliser, nous agirons à ce moment-là.


  — Nous ?


  — Il va falloir que tu te délestes de ta précieuse cape. »


  Je décroisai les bras pour m’en dépêtrer. Bob ne m’aida pas de peur de m’effleurer, tant sa soif le rendait peu sûr. Je lui donnai le filet, qu’il saisit entre ses doigts fins. Ceux-ci, guère abîmés par la cadence infernale de la bataille, caressaient l’argent comme un espoir.


  Nous nous tournâmes vers la clairière afin d’observer le déroulement du combat et d’intervenir au moment opportun.


  Les loups bougeaient à nouveau. Ils se tournaient autour, ils guettaient la faille. Basil bondit, imprévisible. Il s’abattit sur sa proie avec une précision prodigieuse malgré la distance qui les séparait.


  Dans une torsion incroyable, Mallory le fit rouler avec elle et, ayant repris le dessus, s’appliqua à lui déchiqueter le visage. Ses grandes mains griffues labouraient la gueule du pauvre Basil. Elle venait de l’immobiliser avec ce qui ressemblait à une prise de judo. Je n’aurai jamais attendu un tel tour de la part d’une louve-garou, Basil non plus. Malgré la douleur des multiples lacérations, lesquelles n’avaient pas l’occasion de guérir entre deux coups de griffe, il se taisait.


  « C’est le moment », chuchota Bob.


  Aussitôt dit, aussitôt parti. Le vampire avança en silence vers la clairière, la nasse d’argent déployée devant lui telle une cape de torero. Il marchait, mais ses pieds effleuraient à peine le sol, si bien que nulle branche ne craquait sur son passage. Plus il s’éloignait, moins il paraissait tangible. Le vent froid, le silence qui pesait sur la clairière, les chaînes pendues à ses mains, sa démarche de mort en mouvement, tout cela lui donnait l’air d’un fantôme.


  Je frissonnai. Occupée à lacérer le visage de Basil, à épuiser ses réserves d’énergie pour ralentir la régénération, Mallory oubliait le monde qui l’entourait. Bob, désormais proche d’elle, tendit ses bras sur le côté de manière à pouvoir projeter le filet et l’entraver. Nous parvenions enfin à l’avant-dernière étape de la procédure ADAPER.


  Les rets d’argents se déployèrent, élégamment, avant de retomber d’un seul coup sur leur cible. La louve hurla à s’en déchirer les cordes vocales. Je me bouchai les oreilles, mais la puissance du cri ne se réduisait pas. Curieux d’assister à la scène, je renonçai à mon ouïe et sortis du couvert du bois, les mains plaquées sur mes oreilles.


  Une odeur de cochon grillé me donna l’eau à la bouche, puis l’envie de vomir lorsque je m’aperçus que cela n’était rien d’autre qu’une des conséquences de l’argent sur les lycans. Plaquée de tout son poids sur Basil ainsi protégé, Mallory souffrait pour deux. Sa peau fondait au contact de l’argent, qui agissait comme de l’acide. Je voyais des touffes de poil tomber de son dos, et cette pelade révélait la chair en fusion à l’endroit où les chaînes l’avaient touchée. Terrassée, la louve peinait à bouger. Le moindre geste déplaçait le filet et provoquait d’autres dégâts. Sous elle, Basil gémissait de temps à autre. Je ne voyais pas son visage et j’espérai qu’il récupérait de ses blessures.


  Les pieds fermement plantés dans le sol, Bob attendait je ne sais quoi. Il croisait les bras, observateur impassible de la bête au supplice. Il ne tirait aucun plaisir de cette torture. Pour ma part, je ne pouvais m’empêcher de songer à la barbarie démesurée dont Mallory avait fait preuve pour éloigner Bob de ses ressources et de ses éventuels protecteurs. Devais-je pour autant me réjouir du spectacle de son agonie ? Elle avait massacré des êtres humains, tenté de tuer Bob et, pire, de l’éloigner de moi pour ce qu’elle pensait être sa dernière nuit en l’amenant ici. Elle méritait son sort.


  Au bout de ce qui dut sembler une éternité pour Mallory, mais que j’estimais un temps encore trop court en pénitence de ses actes, Bob retira le filet. Il procéda avec délicatesse, décollant les mailles une par une. Un mélange poisseux de tendons, de muscles et de poils venait avec, qui s’étirait parfois comme du chewing-gum rosâtre.


  Bob se débarrassa des petits morceaux collés à ses manches puis, toujours en douceur, souleva la louve deux fois plus grande que lui. Celle-ci gémissait, revenue à une amplitude sonore acceptable. Il la déposa sur un coin d’herbe près du banc. Le reste de la clairière était labouré par les traces de leur combat.


  Basil se releva, géant massif trois fois plus grand que moi sur ses pattes arrière. Il évita avec soin de toucher l’argent. Je vis que les rets ne l’avaient pas épargné non plus, emportant avec eux un bout de sa cuisse. Muscles et ligaments révélés se réparaient déjà. Le processus était impressionnant.


  Il en allait de même pour Mallory, laquelle se trouvait étendue au sol. Bien entendu, Bob savait de quelle façon ralentir sa guérison. Il s’accroupit, et dans son regard blanc vitreux brilla une lueur d’appétit qui se transforma aussitôt en contentement lorsqu’il mordit dans la jugulaire appétissante.


  Trop faible pour résister, Mallory se laissa faire. J’entendais distinctement les bruits de succion de Bob, songeant que la louve devait ressentir ses déglutitions à travers l’aspiration vorace de sa bouche. La vie la désertait pour aller enrichir celle du mort accroupi près d’elle. Celui-ci méritait de vivre plus que tout autre à mes yeux.


  Comme j’étais resté debout une bonne partie de la nuit, ma sciatique se rappela à mon bon souvenir. Je m’assis sur le banc où Bob se trouvait plus tôt.


  Les pleurs de la louve se firent plus humains à mesure qu’elle reprenait sa forme normale. Son corps rétrécit, phénomène d’abord imperceptible. Sa peau redevint pâle et imberbe là où l’argent n’avait pas fait son œuvre. Les profondes crevasses persistaient, béantes, suintantes, saignantes. La petite morsure du vampire était celle qui lui coûtait le plus. Son visage pâle de fatigue serait bientôt exsangue.


  Bob éloigna ses crocs de la jugulaire. Sur son visage se reflétait l’extase. Tête tournée vers le firmament, il abaissa les paupières, sa bouche entrouverte débordant d’un liquide presque noir. Il se lécha les lèvres dans un geste d’une sensualité telle qu’il m’arracha un hoquet étranglé en plus de m’obliger à croiser les jambes. Du sang imbibait ses cheveux blonds, lesquels collaient à son cou dénudé. Sa chemise détrempée de sang était plaquée à son torse.


  Il soupira, pleinement repu, et je me repris soudain. Bob assimilait la morsure à un viol aussi bien qu’à une étreinte charnelle d’où il tirait sa jouissance. Mon attitude tenait du voyeurisme pervers. Gêné, je détournai le regard. Pourtant, le désir persistait en moi.


  Dès que Bob en eut fini avec Mallory, il me rejoignit sur le banc. Il essuya le bas de son visage avec ce qui restait des manches de sa chemise. Ses yeux avaient retrouvé leurs iris rosâtres.


  « Elle est aux portes de la mort. Nous allons la ramener à la Morgue et provoquer sa transformation pour qu’Edgar puisse l’empailler, et lui offrir un départ digne. J’aurai besoin d’une seringue solide pour ça.


  — Oui, je… pas de problème. »


  J’éprouvais mille difficultés à m’exprimer en sa présence. Je ressentais avec trop d’acuité la présence de son corps si proche – et… tentant ?


  « Basil va se charger de la transporter. Nous ramenons la prothèse de bois, également.


  — Si nous croisons du monde ?


  — Je suis là, je leur ferai tout oublier. »


  Il me prit par la main. Sa peau était douce et, surtout, chaude.


  « Viens Népomucène, rentrons chez nous. »


  Toujours sous sa forme animale, Basil porta Mallory. Elle rejoignit les bras de Morphée en même temps. Bob et moi-même menions la marche. Le chemin que nous parcourûmes au clair nocturne, en se tenant par la main, ressemblait à une ballade romantique.


  Peut-être, du reste, avais-je en fait survécu à notre premier rendez-vous.


  Chapitre 14


  Quand nous fûmes parvenus à la Morgue, Bob me lâcha la main pour me laisser seul en compagnie de l’énorme loup-garou et de sa passagère. Il déposa la jambe de bois dans un coin. Tandis que j’indiquai le chemin de la salle des opérations à Basil, mon ami vampire devait annoncer à Edgar – qui attendait notre retour au sous-sol dans l’antre de Bob – que sa petite amie était une tueuse en série. J’espérai pour lui qu’il ne mentait pas tantôt, à propos de son absence de sentiments amoureux pour Mallory, et que la nouvelle inattendue ne mettrait pas son cœur en pièces.


  J’allumai les néons, puis déplaçai vers le centre de la pièce l’une des paillasses mortuaires. Basil y déposa Mallory, totalement abandonnée. Elle eut la chair de poule au contact du métal glacé. Le loup-garou estima qu’il était temps pour lui de redevenir humain. Il se retourna, pour conserver ce qui lui restait de pudeur. Tout à coup je me rendis compte qu’il était nu comme un ver, même sous sa forme de loup. Trop absorbé par le combat, je n’avais pas prêté attention à ce détail entre ses jambes – lequel ne pouvait qu’attirer l’attention, démesurément grand et poilu.


  Le corps regagna sa taille normale. Les membres, à peine humanoïdes, retrouvaient leurs proportions habituelles en même temps que le poil dru et blond qui les couvrait rentrait dans la peau, pour disparaître sous l’épiderme. La jambe en sus se racornit peu à peu, et j’assistai au phénomène avec des yeux hallucinés. Juste avant de se dissiper, le membre humain ressemblait à une petite patte malade.


  Je me précipitai vers l’armoire contenant les draps stériles que nous utilisions pour recouvrir les dépouilles. J’en profitai pour récupérer la jambe de bois de Basil.


  Dès qu’il fut habillé et de nouveau stable, le brocanteur se retourna vers moi. Le blond de sa tignasse était recouvert de boue, de même que certains endroits de son corps. Un tic agita son œil, rappel de l’animal en sommeil derrière ce visage humain. Il retrouva sa gouaille habituelle et s’exclama d’une voix forte :


  « Ce fut du beau travail d’équipe ! Regarde un peu ce qu’il reste de Mallory-garou… »


  Il s’approcha de la jeune femme évanouie pour se pencher au-dessus d’elle. À sa place, je l’aurai scalpée sans anesthésie. Basil ne gardait aucune trace de sa cruauté. La boursouflure qui courait le long de sa cheville ne devait rien à la louve, tout à l’argent. D’ailleurs, les traces de son passage étaient loin d’avoir disparu sur le corps de la traqueuse.


  Je profitai de cet instant seul à seul pour tenter d’alléger le poids de mes remords :


  « Je suis désolé pour cet après-midi. J’ai pensé le pire à ton propos, j’ai cru que tu étais l’assassin, que tu voulais tous nous tuer, que tu avais trahi Bob…


  — Ce n’est rien, va, réagit le brocanteur en balayant mes remords d’un geste de la main. Tu jouais le jeu de Mallory sans le savoir. Le fait que j’aie demandé à Bob de t’exclure de notre mascarade n’y est pas étranger. »


  Je fronçai les sourcils. Que voulait-il dire ? Basil prit le pouls de Mallory et ajouta :


  « Bob savait depuis un moment qu’elle avait tué tes collègues. Il voulait absolument te mettre au courant, mais j’ai refusé. Tu es incapable de mentir. Tout se lit sur ton visage, et c’était te soumettre à un risque inutile. Déjà que Mallory te surveillait parce que t’étais facile à suivre.


  — Et Bob n’était jamais très loin. Elle voulait l’atteindre à travers moi.


  — C’est ça. »


  Je comprenais désormais pourquoi Bob s’était tenu éloigné de moi ces derniers temps.


  « Comment avez-vous pu être sûrs pour Mallory ? »


  Un peu abasourdi par l’impression d’avoir marché sur le fil du rasoir tout au long de l’enquête, je m’exprimais mal, alors je reformulai :


  « Bob a dit que tu pouvais la reconnaître au premier regard comme étant une louve. Tu ne l’avais jamais croisée – ou pas directement, puisqu’elle savait pour toi et t’évitait. Mais comment pouviez-vous être sûrs qu’elle était la tueuse ?


  — Bonne question. »


  Ses grandes mains posées sur les hanches à la manière d’une rombière, il expliqua :


  « La première fois que tu l’as vue, Mallory a fait état d’un loup qu’elle prétendait traquer. Bob m’a rapporté ça. J’ai fouillé dans les archives de journaux, et j’ai trouvé la trace de l’assassin moi aussi. En tant que consultante, Mallory a été envoyée sur les lieux du crime à chaque fois. Ses propres crimes, rends-toi compte ! Le lien au surnaturel n’est pas évoqué dans les journaux, alors Bob a fouillé les archives de la police, et il a pu constater qu’elle se débrouillait pour exposer un coupable idéal. Très souvent, des vampires. Comme elle est insoupçonnable dans son rôle d’enquêtrice, ça passait à tous les coups.


  — C’est… pervers. Je trouve.


  — C’est dégueulasse, ouais. En plus, elle ne se limitait pas aux vampires : les goules, les succubes, les incubes, tout y passait.


  — Toutes ces espèces existent ?


  — Pas en grand nombre, mais elles cohabitent avec les humains. »


  Ce n’était pas une vérité que j’avais envie d’entendre. Pour moi, il n’y avait que Bob et son entourage. Élargir mon champ d’étrangeté au niveau planétaire rendait le monde, non pas hostile, mais trop surprenant d’un coup. Basil ajouta avec clairvoyance :


  « Ne t’emballe pas, tous ne sont pas fréquentables. Je dirais même qu’avec Bob, nous sommes des exceptions. »


  Je hochai la tête, puis demandai :


  « Et tu as appris d’autres choses sur Mallory ?


  — Pas dans les journaux. J’ai contacté d’anciens amis de la lune. Elle serait une sang-pur, c’est-à-dire un lycan né de parents lycans, peut-être sur plusieurs générations. Rien de certain.


  — Comme toi ?


  — Comme moi.


  — Sauf que c’est une folle.


  — Une névrosée, surtout.


  — C’est du pareil au même.


  — On a tous nos névroses. »


  Notre dialogue prit fin avec l’arrivée d’Edgar. Suivi de près par un Bob à peine débarbouillé, il sortit de l’ascenseur, et écarquilla les yeux à la vue du corps supplicié de sa petite amie.


  « Vous l’avez abîmée, bande de maladroits ! »


  Il agita ses mains autour de sa tête, dont les cheveux mal coiffés lui donnaient l’air d’un savant fou.


  « Comment vais-je pouvoir exposer une pièce aussi sale ! »


  Je souris, sans savoir si cette remarque de fort mauvais goût devait me choquer ou non. Mallory avait été sa petite amie pendant plus d’une semaine, ce qui constituait un record pour Edgar. Même si je savais qu’il n’appartenait pas à l’espèce répandue des bien-pensants, je m’étais attendu à une tout autre réaction.


  « Tu comptes toujours l’empailler ? m’exclamai-je, considérant Mallory d’un regard dégoûté.


  — Elle m’a bien dit Fais de moi tout ce que tu veux. J’obéis, c’est tout. »


  Il haussa ses épaules anguleuses. J’éclatai d’un rire gêné :


  « Alors ça ! »


  Bob exhiba une seringue, dont l’aiguille creuse était encore plus large que celle des prises de sang. Il la posa sur la paillasse d’inox. Nous formions un cercle autour de Mallory, tous dans l’attente d’une même fin, la sienne. La jeune femme entrouvrit les yeux, et Edgar saisit sa main pour y déposer une caresse amoureuse, comme un dernier salut.


  « Ça va aller, ma douce, chut… »


  Il utilisait un ton semblable à celui des charmeurs de serpents dans les dessins animés d’autrefois. Dans ses yeux brillait la convoitise. Pour ma part, je me demandais surtout ce que Bob comptait faire de pareille seringue.


  De l’une de ses poches intérieures, il sortit un petit flacon aux trois-quarts rempli d’un liquide doré. Le contenu, assez épais dans la manière qu’il avait de s’accrocher au verre, me rappelait l’image de l’or bouillant dans un creuset. Je ne me trouvais guère loin de la vérité, en fait :


  « Voici une solution d’or à neuf pour cent. Les passionnés de loisirs créatifs l’utilisent pour dorer au pinceau leurs bricolages de toutes sortes. Dans notre cas, il va nous servir à provoquer la transformation de Mallory. Je vous préviens, ce ne sera pas un spectacle agréable.


  — Comment est-ce possible ? demandai-je, curieux, mais sans vouloir être morbide.


  — L’argent est un métal lunaire ; l’or, solaire. Dans la mythologie vampirique, l’or est un intarissable sujet de conversation, pas seulement parce qu’il fascine les êtres condamnés à l’ombre et la nuit. Ce métal a de nombreuses propriétés dans l’alchimie ancienne, dont une qui nous intéresse en particulier. L’or est un parfait conducteur thermique et électrique et, plus important encore, l’or est une route. Injecté en quantité suffisante, il révélera la vraie nature de l’être qu’il parcourt.


  — Et provoquera donc la transformation de l’homme en loup, conclut Basil.


  — Je comprends mieux.


  — Le contact seul ne suffit pas, précisa Bob. C’est une opération coûteuse pour celui qui la pratique, et douloureuse au-delà de l’imaginable pour celui qui la subit.


  — D’ailleurs, ça les tue, jugea bon d’ajouter Basil.


  — Dans tous les cas, Mallory est sur le point de mourir, et rien ne pourra la sauver », nuança Bob, qui ne voulait pas nous rendre, avec Edgar, complices de ce qui ressemblait à un meurtre.


  Je trouvai son attention touchante – sans me départir de l’idée que la jeune femme avait cent fois mérité son sort, surtout si elle avait bien commis la série d’horreurs évoquée par Basil.


  Bob déboucha le flacon dans lequel il plongea l’aiguille creuse. Une fois le liquide correctement aspiré, il la planta sans crier gare dans la poitrine ravagée de la jeune femme. Il visa le cœur, au sein duquel il administra l’or.


  Si Mallory gémit à peine pour la piqûre, l’injection provoqua ses cris déments. Ils jaillissaient de sa gorge comme une dernière supplication. Trop faible pour que ses plaintes durent, elle ne se débattit qu’un instant. Ses yeux roulaient sous ses paupières mi-closes et bleuies de cernes. Elle hoqueta, se cambra, et éructa un son qui me laissa penser qu’elle allait vomir. Au lieu de cela, le bas de son visage s’allongea pour prendre la forme d’un museau. Sa bouche entrouverte me permit de contempler la pousse de ses crocs. Je m’éloignai car je ne souhaitais pas être griffé par accident. Ayant déjà assisté à la métamorphose, je m’appliquai à observer le visage d’Edgar. Un émerveillement de petit garçon s’y peignait, ses yeux écarquillés, sa bouche béante. Ses sourcils, hauts sur son front, semblaient monter encore de seconde en seconde.


  Mallory retourna à l’inconscience avant que la mue forcée ne soit achevée. Cela lui évita d’avoir à supporter la douleur. Les cicatrices dues à l’argent s’atténuèrent, et son corps déborda de la paillasse en inox. Enfin, elle cessa de respirer.


  Je me sentis soudain beaucoup plus serein. Le fantôme de sa menace nous quitta avec la venue de sa mort et, tout à coup, une immense fatigue m’accabla. Je titubai pour m’asseoir sur l’une des chaises à roulettes de la salle. Cette trop longue nuit prenait fin. Le sommeil m’engourdissait déjà, la douleur se rappelait à mon bon souvenir. Elle pulsait notamment dans mes genoux et dans mes reins : je faisais un piètre coureur ! Si de tels événements devaient se répéter à l’avenir, j’espérais de tout cœur qu’on me laisserait le temps de m’y préparer cette fois-ci – qui que fût ce « on », d’ailleurs.


  Edgar s’extasiait devant la carcasse de Mallory-garou avec Basil, qui s’autorisait de nombreux commentaires sur sa morphologie animale.


  Bob s’approcha de moi, et me glissa à l’oreille :


  « Reste dormir chez moi, il y a de la place pour deux… »


  J’acceptai d’un geste de la tête, cherchant l’économie du moindre effort. Bob comprit à quel point j’étais fatigué, et je me sentis soulevé de terre avec une force et une douceur extraordinaires.


  « Népomucène a besoin de reprendre des forces, il va dormir ici.


  — Et Mallory ? soufflai-je dans son col plein de sang séché.


  — Je m’en charge, on va la cacher dans la Morgue et l’amener dès la nuit prochaine chez Edgar. Il faudra que… »


  Bercé par sa démarche régulière, la tête affaissée contre son torse ferme, je n’entendis pas la suite. Je me réveillai dans le moelleux du sofa de l’antre de Bob, un coussin sous le dos, enfoui dans les replis d’une immense couverture.


  Je dépliai mes jambes, m’étirai, puis bâillai comme si je n’avais pas dormi. Un coup d’œil au réveil posé sur la table basse m’indiqua que la nuit suivante se trouvait bien avancée. Je cherchai mon ami dans la pièce aux murs gris, sans le trouver. En revanche, je notai sa délicate attention : des vêtements propres étaient posés sur l’autre siège. Ils venaient de mon armoire à l’appartement. Je remerciai Bob en silence d’avoir anticipé ce besoin. Je me levai, et mon corps me rappela que je n’étais pas un grand sportif. Des muscles, dont je n’avais jamais soupçonné l’existence, manifestaient leur horreur d’avoir été ainsi exploités.


  Au sortir des douches dans les vestiaires du personnel, je m’habillai – presque frais et dispos, hormis les quelques courbatures qui commençaient à se manifester –, avant de prendre l’ascenseur. Je ne risquais rien en m’aventurant à l’étage, Mlle Cooper devait avoir quitté les lieux depuis plusieurs heures.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur son visage tout sourire. Bob m’attendait.


  Je sortis pour lui sourire à mon tour, tandis qu’il me demandait :


  « Combien de morts, ce soir ?


  — Aucune idée, j’en ai bien peur. »


  Nous marchions vers la salle des opérations. Il avait troqué son costume gris perle pour un autre que je ne lui avais jamais vu, tout aussi élégant dans les tons de blanc. Il ressemblait à une mariée, en un certain sens.


  « Pas d’autopsie, ce soir ? poursuivit-il.


  — Plus de crime, aujourd’hui.


  — Parfait. Nous allons pouvoir reprendre nos expériences là où elles en étaient restées. J’ai pris la liberté de nous préparer un petit remontant. »


  Bob m’amena au comptoir de service, sur lequel étaient posés deux verres à ballon. Il s’occupa de servir les Jupiler et confectionna pour lui un Monaco Sanguini au B positif.


  Nous trinquâmes, en nous regardant droit dans les yeux comme le voulait la coutume. Le bruit de son verre contre le mien acheva de me ramener à la normalité.


  En même temps que je sirotai ma bière, j’observai mon ami.


  Nous étions vivants, heureux de l’être. Heureux de l’être ensemble.


  Seconde tournée, nous trinquâmes à nouveau, puis décidâmes sans avoir à l’exprimer à voix haute d’aller tester notre nouvelle théorie fumeuse de résurrection avancée. Bob avait « emprunté » des plaques au service de réanimation de l’hôpital voisin de l’institut médico-légal.


  « La prochaine fois, pourquoi pas un rituel vaudou ? proposai-je en installant un corps sur la paillasse où nous avions mis fin aux jours de Mallory.


  — Si tu tiens à avoir une vie presque tranquille, mieux vaut se tenir éloigné des vrais réanimateurs.


  — Parce qu’ils existent ? »


  Comme lorsque Basil avait évoqué les goules et les succubes, je me sentais sur le seuil d’un autre monde.


  « Il y a des gens qui parviennent à ramener les morts ? » insistai-je.


  Je clignai des yeux, éberlué. Moi qui me croyais instruit, j’en savais si peu au final !


  « Ils sont aussi réels que moi, et s’ils ont une dent contre les vampires, l’inverse est aussi vrai, grimaça Bob, ce qui révéla ses dents à l’alignement parfait. La meilleure des réanimatrices officie dans le Missouri. Elle est célèbre dans le milieu.


  — Pas le mien.


  — Tant mieux. »


  La conversation s’arrêta là : le monde au-delà de nos frontières ne nous intéressait guère. En outre, il était plus que temps de reprendre, dans la joie et la bonne humeur, nos expériences bizarres et contre-nature.


  Nous nous positionnâmes autour du corps. Bob prit sa seringue, je brandis mes plaques de réa’.


  Une nuit banale, en somme.
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